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CHAPITRE PREMIER
Projet de départ et rencontre. — M. Charles de Bétisy. — Conspiration contre le duc de- Bassano. — Une belle polonaise et comte de Narbonne. — Fierté, sottise et dépit. — Mes opinions séditieuses. — Désir d'un prompt départ.
Ayant formé la résolution de quitter Paris , et cédant au besoin de mouvement qui toujours m'a pou**ée en ayant, je partit pour la Pro-
tence afin de m'embarquer ensuite pour l'Egypte ; mais avant de nie mettre en route avec Leopold, quelques rencontres fortuites, quelques aventures, nées de la publication même de mes Mémoires , signalèrent les derniers momens de mon séjour dans la capitale; et je ne connais pas de meilleure manière de ' lier ce que Ton va lire à ce que l'on a lu dans mes Mémoires, que d'e* retracer ici le souvenir.
Peu de jours avant mon départ, comme je sortais de chez M. Ladvdcàt , auquel je n'avais pourtant pas encore dit un dernier adieu, je fus accostée sûr le quai Voltaire par un militaire que je reconnus tout d'abord pekir Pavoir vu chez M. Charles.de Bétisy. Cet oiiicier me dit sans préambule qu'il savait que j'avais été en correspoûdance AVec M. de Bétisy, mort depuis peu de tems; qu'ayant été son ami et étant métal se» parent, il Se croyait suifisanv ment autorisé à me demander les lettres que je pouvais avoir, et que, dans tous les cas, il .espérait que je ne les rendrais point publiques. Je répondis à ce parent si chatouilleux que le peu de correspondance que j'avais eue avec M. Charles de Bétisy était de nature à n'offrir aucune ègpite d'intérêt au publie; et que, quand même il mutait pu entrar djaa» mes projet* de l'en eaa#yer f «tf* me «trais Mm i»-
possible, puisque, ayant jugé moi-même cette correspondance aussi nulle qu'insignifiante, je ne Tarais point conserrée. " Dans tous les cas, ajoutai-je, si j'avais à parler de M. de Bétisy, je n'aurais à en dire que des choses tout à son avantage. Je n'en ai point parlé daus mes Mémoires ; mais , quand il me prendra fantaisie de rappeler les simples relations que j'ai eues avec lui, je le ferai sans me croire obligée de consulter les parens ou les ami» du défunt."
Cela dit, nous nous séparâmes; et comme j'aime beaucoup à. être de parole, je placerai ici en peu de lignes le récit des relations que j'ai pu avoir arec M. de Bétisy. Ce Ait eu 1823 que je le rencontrai chez une dame anglaise mariée à Versailles. A cette époque, son père rirait encore,, et lui commandait une brigade de la garde royale. M. de Bétisy crut se rappeler qu'il m'avait vue, dans les premiers tems de mon mariage, à la cour du stàthouder, où il était reçu comme émigré. Nos positions étaient bien changées, mais le caractère de M. de Bétisy était resté le même: c'était vraiment un homme aimable, ayant tout ce qu'il y arait de bon de l'ancien régime, c'est-a-dire toute la politesse d'un véritable gentilhomme, sans avoir la morgue d'un homme de cour. 11 était gai, insouciant ; il aimait par-dessus toutes choses son roi et les dames , passait pour un des
plus habiles joueurs de paume, et n'étendait guère tes idées hors de la sphère de la vie sociale. Le roi [aujourd'hui régnant n'était alors que Monsieur, comte d'Artois*. L'éloge de ce prince dans la bouche de M. de Bétisy était empreint d'une telle conviction de sa part, qu'avec des opinions peu arrêtées, on aurait pu en être séduit. Au surplus, M. de UétLsy ne voyait de bonheur pour la France qu'avec un roi absolu; il voulait ce pouvoir, quand même....* Mais s'il poussait jusqu'à l'adoration son amour pour ses princes, du moins il ne s'érigeait point en convertisseur, et laissait chacun libre, dans son opinion. Sous le consulat et sous l'empire, Napoléon avait vouiu se l'attacher comme un ancien noble; mais il refusa constamment les places qui lui furent offertes, et ne voulut pas non plus que sa femme, mademoiselle d'Eskelbek, s'attachât à la maison de l'impératrice Joséphine ni de la reine Hortense, comme on le lui proposa plusieurs ibis. „Moi, me disait un jour M. de lîétisy , je m'accommodais assez du régime impérial ; je
* II est inutile ici de faire observer que cette partit; des Nouveaux Mémoires de la Contemporaine est écrite depuis long-tems.
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détacher, s'il était possible, de Napoléon, le ministre dont on redoutait surtout la vigilance, le dévouement et la pénétration.
Ces intrigues remontent jusqu'à l'année 1811, époque à laquelle M. le duc de Bassano remplaça M. de- Champagny au ministre des affaires étrangères» Je ne cachais point à M. de Bétisy, quand il me parlait de cette guerre de propos, que, sans s'en douter, il avait rendu «ne éclatante justice ,au mérite du nouveau ministre des affaires étrangères, puisqu'il avait fallu une conjuration de toute la. société méditante de Paris, pour jeter du discrédit sur uu homme qui, dans le cabinet et jusque sur le champ de bataille, avait montré le même zèle et le même dévouement à l'empereur, dont il • était fait comme l'ombre. En effet M. le duc de Bassano était toujours si près de l'empereur, même dans les circonstances les plus périlleuses, qu'à Waterloo il manqua d'être pris par un {jartl de Prussiens. Je faisais convenir M. de Bétisy que l'empereur avait su s'entourer d'un choix d'hommes vraiment extraordinaires, et qui semblaient la plupart faits exprès pour les fonctions qu'il leur attribuait: il en convenait; mais son idée fixe du rétablissement des Bourbons avait été si vive chez lui qu'A s'étonnait, me disalUfl, que Napoléon ait tant duré , puisqu'il avait la certitude,
lui; que dès Tannée 1809, lorsque les conditions de la paix de Schoenbronn furent arrêtées entre le comte de Babna et le duc de Bassano , conditions qui suivirent la bataille de Wagram, et que signèrent définitivement M* Lichtenstein et M. de Champagny, on avait à Vienne des intelligences qui rassuraient le parti royaliste sur la durée de la paix. Les agens de ces telles machinations souterraines sont ceux que pour la plupart nous avons tu revenir en croupe derrière les Cosaques.
Comme un souvenir en amène un autre, je me rappelle à cette occasion .ce que me montra une belle daine polonaise de ma connaissance. Cette dame était a Dresde lors de la fameuse entrevue de l'empereur avec les souverains de l'Europe. Elle Tenait de faire avec M. de Narbonne la route de Wilna à Dresde, et je me rappelle qu'elle me fît lire une lettre écrite par un très -grand personnage dans laquelle il y avait exactement tout ce que me dit M. de lîétisy sur les trames ourdies pour rendre le duc de Bassauo suspect à l'empereur, dont ce ministre était autant l'ami que le sujet dévoué* 3e ue cacherai point combien, en rapprochant ces deux circonstances, et en écoutant M. de Bétisy, je m'applaudis d'avoir plus d'une fois défendu M. le duc de Bassauo des pitoyables reproches d'avoir flatté Napoléon, ou de fui
M. Charles de Bétisy était d'un caractère honorable: et cependant il avait aidé, d'après •es propres aveux, à des intrigues, pour nuire à un homme dont il reconnaissait le mérite et les talens. H me reprochait, à moi, une exaltation qui n'est au fond qu'un souvenir de gloire, et ne m'a jamais fait nuire au royaliste le plus passionné. J'ai eu, à l'appui de ce que m'avait dit M. Bétisy, des données singulières., et que je publierais si la position de la personne à laquelle je les dois ne ine faisait un devoir du silrnce. M. de Bétisy me montra un soir un billet où se trouvaient les phrases suivantes qu'un très-grand personnage écrivit à Tépoque du traité de Yalençay : „ Avec les moyens que nous employons à présent; cela ira peut-être à faire une sédition contre lui, (le duc de Bassano), et nous le perdrons." Les correspondais viraient à la cour de l'empereur -.et, profitaient de sa munificence pour «ondoyer les intrigues •criminelles qui devaient le priver d'an •ministre incorruptible pour arriver plus sûrement à lui»
J'aurais peut-être oublié .ce que je viens de raconter dô mes relations .avec M* Charles de Bétisy, *i, peu de jours avant mon départ, un autre personnage ne se fût introduit chez moi , pour in'offrir une assez forte somme si je voulais fad donner plusieurs notes que j'avais dd
recevoir d'un personnage emment et qui devaient dater de l'époque où le premier consul tévoqua l'ordre qui éloignait l'abbé de Montesquiou de Paris; ordre que Napoléon eut la funeste bonhomie de révoquer, en consentant à laisser cet intrigant préparer, sous la protection de celui qu'il voulait perdre , la révolution qui nous valut le règne de la légitimité.
" Je répondis que je ne publiais pas tontes les notes que j'avais en portefeuille, que je sacrifiais quelquefois ce qu'elles avaient de piquant à l'amitié ou à des considérations bienveillantes , mais que iô n'en vendais pas. J'eus beaucoup de peine a me défaire de ce personnage, et toutes ces importances me firent encore activer de plus en plus mon départ de Pari».
CHAPITRE H
Le bureau des passe-port*. — La colonne de la
Elace Vendôme. — Soutenir* de gloire. — e feuillet détaché et la bataille de Gérisoles. — Les foldata maréchaux, -r Voltaire et ma patrie adoptive. — Le champ du dernier rc* ffard. .
Le 26 de juillet 1818, ayant -veille de mon départ j'allai au ministère des affaires étrangères, chercher nos passe-ports, et ce fut pour moi une vive satisfaction que l'accueil que je reçus ; mon passe-port et celui de Lcopold pour l'étranger me furent délivrés sans que j'eusse été soumise à cette attente qui fatigue souvent l'impatience des voyageurs. Déjà je me livrais à tous ces rêves d'avenir, à ces illusions qui m'ont assez fait connaître dans mes Mémoires, et que Tâge, au lieu d'affaiblir, semble rendre
plus vifs et plu? liriilans. Dira-t-on qne c'est folie 1 ? Eh! mon Dieu! comme on voudra.
Si les illusions sont mensongères, du moins le plaisir quelles causent est réel.
Arrivée à l'extrémité de la rue des Capucines, je me disposais à tourner dans la rue de la Paix pour gagner le boulevard, mais l'aspect de la colonne, que je ne devais peut-être plus revoir, me saisit d'un tressaillement involontaire, et "je me dirigeai par un mouvement d'instinct vers le monument de la gloire. J'ad-mire beaucoup sans doute les hommes qui pensent; mais moi', je rêve. Qu'ils analysent la vie, qu'ils calculent leur existence; c'est à merveiiie: mais moi, je prends la vie pour ce qu'elle vaut, et je me plais surtout à me rejeter dans le passé. Le trajet est court de la rue. des Capucines à la colonne de la place Vendôme; «h bien! le peu de momens que j'avais mis à le faire m'avaient suffi pour revoir, comme dans une rapide fantasmagorie, se dérouler quinze ans de souvenirs. Je ne fus pas même arrachée à ma rêverie par la voix de l'homme qui colporte la superbe description de la superbe colonne, sans plus d'émotion qu'un marchand de vieux habits. Mais je voulus, avant de mesurer les hauteurs des (pyramides., contempler encore une fois Paris dans son ensemble, et je montai l'escalier tortueux et étroit
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qui conduit an sommet de la colonne. Malgré la défense de laisser monter une personne seule sur la plate -forme depuis qu'un malheureux officier en a fait un lieu de suicide, le gardien auquel je m'étais fait connaître, avait bien voulu enfreindre pour moi sa consigne.
Appuyée sur la balustrade qui règne autour de la plate-forme, j'étais donc seule et suspendue pour ainsi dire dans les airs à quelques pieds au dessous du point de la colonne où mon imagination replaçait sans peine l'effigie d'un homme. Ma vue se porta involontairement- sur une fenêtre qui me rappela une scène assez vive que j'avais eue le jour même où la statue de Napoléon avait été l'objet d'ignobles insultes. Mais comme je n'ai point parlé de cette scène dans mes Mémoires, je la passerai encore sous silence, parce qu'elle paraîtrait ici fort déplacée. Je tairai également la lettre que j'écrivis à D.... , et qui fut l'occasion des premiers vers que j'aie faits et des derniers que je ferai de ma vie. Cependant ils me revinrent à la mémoire ; et comme ils me rappelaient de* émotions vivement senties, j'en fus alors tr js-satisfaite, vanité de poète à part ; je n'aurai pas toutefois l'indiscrétion de les livrer à l'impression.
Je m'assis un moment les yeux tournés du côté de la rue de Casîiglione. Dans le mou-
lient que je fis pour m'asseoir, je ris par :e un feuillet détaché d'un bouquin que je îassai et que je me rois machinalement à •courir. Par un bizarre effet du hasard , tait précisément une description de la baie de Cérisolcs, où la noblesse française t si gaillardement la fuite. Quel contraste, 1» un pareil lieu, avec ces batailles de géans ît les principaux traits étaient conlés en ►nze autour de la colonne. 1 Ah! qu'en ce ment les détracteurs de notre gloire me pa-
«nt petits! Mais, ils auront beau faire,
asai-je: la lutte que pendant un quart de telè la France a soutenue, malgré son issue leste, a laissé d'impérissables impressions de indeur et de justes admirations à l'orgueil i'onal. Cette gloire acquise sur tant de champs bataille est si grande, si pleine, tellement iau«sée même par nos "revers, si bien cintée par nos désastres, qu'elle est demeurée vivra tout entière; celle-là n'est point soute aux chances des restitutions et des partai. Oui ! pour quiconque a Pâme française, ce ont toujours de beaux services militaires que x d'un maréchal de France qui entra dans la rièfe en volontaire de 1792.
absorbée dans ces pensées, le tems fuyait idement pour moi; de tems à autre je me eûjb pour contempler cette ville immense dont
les quartiers et les faubourgs se déroulaient autour de moi comme un magnifique panorama.
Je jouissais pleinement de cette gloire que j'avais vu naître et grandir, depuis Valmy jusqu'à Waterloo. Hélas ! peut-être- n'en existera- 1 il biejtfôt plus que la tradition. Mais cette tradition est hors de l'atteinte des hommes.
En examinant Paris du haut de la colonne, ce n'était point ses élégans quartiers, ses promenades aérées, ses superbes monumens que je regardais ; je les interrogeais bien plutôt pour qu'ils me rendissent les souvenirs qui y sont épars pour moi. „ Après tout, me demandaije, n'y a-t-il donc point d'autre gloire dans ce monde que la gloire des armes ? Ce Paris, que je vois dans son ensemble, n'est- il pas encore aujourd'hui la capitale du monde, le centre dés lettres,* des a#s, de la civilisation, enfin, de tout ce qui atteste la supériorité d'un peuple l \ " Ah ! que les pensées qui viennent du coeur sont rapides ! Les miennes franchirent, de cette immense élévation, un espace immense ; et, je dois l'avouer, si Voltaire a eu raison en exprimant la joie de Tancrède revoyant la Si- _cile, j'ai le coeur mal né: car, en ce moment, l'enceinte de Paris me paraissait renfermer ma patrie. Non, rien dans la brillante Italie, rien dans la brumeuse Hollande ne pourra, jamais émouvoir mon âme, ni la pénétrer de regrets,
d'orgueil et d'enthousiasme*, comme l'aspect de ma patrie adoptive. Hélas ! j'allais la quitter pour affronter les chances d'un long voyage.
Cédant alors à la double impression .*!«i ^Pain our et de la vanité : „ France ! m'écriai - je , je nç te quitte pas du moins sans quelque célébrité ; ce qui fait ma gloire , c'est que je l'ai obtenue en parlant de la propre gloire, en élevant, autant que ma faiblesse me l'a permis, un monument à tes braves!"
En sortant de la colonne, je jetai encore uu regard sur ce monument de nos victoires passées. Qui sait?;... '
La plupart des personnes qui sont sur le point d'entreprendre un loirg voyage ne manquent point, comme Ton dit, de faire leurs adieux à leurs parens , amis et connaissances. Moi, j'avais d'autres adieux à faire ; je ne voulais pas quitter, sans leur donner un dernier regard, les lieux imprégnés de mes ineffaçables souvenirs. En quittant la colonne, je hâtai le pas, et bientôt j'arrivai à l'esplanade des Invalides. Sur toute la route j'avais le coeur serré comme au tems où je quittai mourante le lieu du dernier regard. Je le revis, et si notre vieille gloire m'afait apparu vivante sur la colonne, les plus cruels souvenirs m'assaillirent avec la même vivacité. Un peu de terre recouverte de gazon!.... voilà donc ce qui re-
couvre un siècle de regrets ! Je demeurai quelques momens immobile et comme dans un état complet d'insensibilité , sur la place même ! . . . • Il tomb? là!... le brave des braves, le sauveur de tant de soldats français!... Quand je me réveillai de cet état de stupeur : „Ce ne sont pas, pensai-je, des larmes qu'il faut au héros; non!
je ne quitterai pas Paris sans qu'une couronne d'immortelles soit déposée sur sa tombe ignorée! .... ignorée ! .... Et la statue de Pichegru
insulte , au Louvre , le souvenir national !
Voilà donc la justice des hommes ! "
Je m'arrachai à ce lieu de douleur et d'impuissans regrets, je montai dans la première voiture que je rencontrai, mes jambes ne pouvant plus me porter, et je rentrai chez moi où m'attendait Léo pold en s'occupant de nos préparatifs de départ- Je lui racontai les deux stations que j'avais faites, et, dans ramertmne des reproches qu'il m'adressa de les avoir faites sans lui, je trouvai je ne sais quelle satisfaction; ces reproches me prouvaient que je l'accusais à tort d'un flegme qui n'est que de la raison, mais qui n'exclut point la passion de la gloire et la vivacité des émotions profondes; la sienne fut au comble quand je lui parlai du lieu du dernier regard.
CHAPITRE III
Mon dernier domicile à Paris. — Enfantillages à
cinquante ans*' — Bizarre prédestination. —
Le nom de D. L. — Curiosité et déguisemens.
— Délicatesse d'une femme et souvenir de
Vincennes. — La baronne et les bracelets. — .
Les anneaux du souvenir. * — Un mot sur mon
caractère. — Les meubles de la Contcmpç-
raine et le tapissier honnête homme. — Le
docteur Fontanelle. — Souvenir, comparaison
et départ.
Combien de circonstances dans ma vie où la raison me ferait un mal affreux! Dans les courts instans dont je retrace actuellement le souvenir, je me laissais aller avec tout l'abandon de la jeunesse aux impressions de mon coeur, à ces chimères séduisantes qui ne nous apparaissent <pie pour fuir , comme des rêves
de bonheur. La seule idée de notre royage avait rendu à mon fils adoptif son ancienne vivacité ; > je ne pouvais m'étonner qu'elle se fût un peu assoupie dans l'uniformité de la vie que nous menions dans nôtre commune habitation. Eh bien l malgré les espérances de *wtune que l'on avait fait luire à mes yeux, malgré mon goût que Ton connaît assez pour les entremises aventureuses, malgré le plaisir de voir l'Orient que j'avais en perspective, il m'en coûtait de quitter un petit appartement bien modeste, à moi qui avais si bénévolement abandonné de brillantes habitations et même des palais. Or, comme mes lecteurs ont accueilli avec indulgence la description du simple cabinet garni où j'étais reléguée quand je traitai de la publication de mes premiers Mémoires, ils me permettront, je l'espère, de consacrer quelques lignes au domicile un peu bizarre, mais plus agréable, dans lequel je les ai achevés. J'y étais entrée heureuse et contente du simple mais joli mobilier que les soins de Léopold avaient su me forcer d'y placer. Il fallut quitter tout cela à près de cinquante ans , je quittais un chapeau ou une robe, mais non plus avec la même insouciance. Hélas.' on a beau ne pas vouloir compter avec Page, il sai£ bien faire son compte tout seul.
Oui, je l'avoue, j'aimais beaucoup mon joli
petit établissement. J'avais éprouvé quelquefois la joie d'un enfant en le voyant, pendant la durée des dix derniers mois que j'employai à la rédaction de mes Mémoires, se garnir peu à peu de choses nécessaires et en même tema agréables. Cependant je n'ai jamais eu ia croyance que j'achèverais mes jours dans le domicile que j'occupais; il y a trop long-tems qu'une espèce de prédestination me poursuit et me fait croire que je suis destinée à mourir en voyageant, soit sur mer, soit dans une foret*, ou assassinée dans une auberge. Mais ce qui me contrariait par dessus tout c'était rènormitè de nos bagages, moi qui aime tant à me transporter sans embarras* d'un point vers un autre. Dans sa prévoyante prudence, Léopold avait rempli deux énormes malles et une caisse qu'il avait envoyées en avant, et malgré cette précaution il fallait encore partir avec un bagage de route assez considérable et beaucoup trop pour mes goûts : trois chemises, trois robes et deux chapeaux, voilà comment j'aime à voyager. Il fallut pourtant céder à la vanité,
* Quand j'écrivais ceci, en i8a8, j'étais loin de prévoir qu'un as après je passerais cinq quarts d'heure d'une affreuse agonie sous le fer des brigands de Samos.
avoir des robes, des voiles, des châles, enfin toutes ces superfluités que la mode et l'usage ont rendues aussi indispensables aux femmes de cinquante ans qu'aux femmes de vingt ans; et je vous demande un peu à quoi cela nous sert. " Toute la partie matérielle de nos apprêts de départ se trouve bien "heureusement dans les attributions de Léopold. Nos malles parties, nous ne songeâmes plus qu'à employer notre dernier jour de séjour à Paris à visiter nos lieux de souvenirs, comme je Pavais fait seule la veille; et notre dernière excursion fut marquée par une scène bien singulière qui m'était réservée : je vais la raconter ici.
On ne sera sûrement pas surpris quand je dirai que, depuis la publication de mes Mémoires, il n'est sorte de moyens que l'on n'ait employés auprès de moi pour savoir le nom de D. L. Fidèle à ma parole, je ne l'ai dit à personne , et Léopold même l'ignore. Non que je soupçonne sa discrétion ; sorti de mon coeur pour entrer dans le sien , j'ai la conviction que ce secret n'y demeurerait pas moins irrévocablement enseveli : mais un serment n'admet aucune infraction. Ce motif même n'était pas le seul de l'espèce de curiosité dont j'étais devenue l'objet de la part d'un nombre infini de personnages ; j'ai dédaigné beaucoup de ces curieux, je- me suis amusée de quelques-uns.
Ha bonne portière sait combien la curiosité a pris de déguisemens pour pénétrer dans mon humble asile et combien il lui a fallu d'attention pour exécuter la consigne que je lui avaia donnée. U lui était expressément recommande, de ne laisser monter chez moi aucune figure étrangère; mais, malgré sa surveillance à laquelle je me plais à rendre justice, on parvint quelquefois à la mettre en défaut, ce qui me procura un certain nombre de visites. Mais je ne ferai point partager à mes lecteurs l'ennui que m'ont causé toutes les importunités dont j'ai été persécutée.
Cependant je 'crois devoir leur faire connaître ici un de ces procédés charmans et remplis de grâce et de délicatesse que les femmes entendent seules, et qu'elles savent accompagner de tant de ménagemens délicats. Une dame, jouissant d'une brillante fortune, et ayant un rang dans le monde, me témoigna, quand ma place était déjà retenue f un vif désir de connaître la Contemporaine, et je cédai à ce désir, non jour le rang et le titre de baronne, mais psrce lu'il y avait dans son élévation à ce rang, quelque chose d'aventureux qui avait stimulé aussi îez moi une curiosité de souvenir. Ayant donc usenti à l'entrevue demandée, ma surprise t grande, et devint une joie réelle quand je connus dans la baronne la belle inconnue
qui m'avait si fort intéressée dans une rencontre à Vincennes.
La baronne ne me reconnut pas tout de suite, mais il y avait une expression de vive curiosité dans le vague de ses doux regards. Je ne connais pas de plus beaux yeux que ceux de la baronne ; ils sont délicieusement voilés par de longues paupières ; ils sont si bien faits pour briller au dessous de ce front qui les couronne , les sourcils qui se courbent au dessus sont si également tracés que l'art du peintre le plus habile ne saurait atteindre la réalité ; et comment, d'ailleurs, reproduirait-il sur la toile la transparence veinue de ce teint tout à l'anglaise, et ce doux velouté de la peau de pêche qui se marie si bien à la piquante expression de nos jolies Françaises ? La conversation de la baronne était folie comme sa figure, douce comme 6es yeux, bonne comme son regard. Notre entretien roula sur différens objets; et, quand nous en vînmes tout naturellement à parler de mon prochain voyage, elle me blâma de renoncer à une vie paisible. C'était chose curieuse que d'entendre des préceptes de sagesse, des conseils de raison sortir d'une aussi jolie bouche. Tout cela persuade si bien, elle me parlait de prudence et d'avenir avec tant jàe grâce et de gentillesse, que, si la prudence et 1a raison avaient pu entrer dans ma' pauvre
tète, j'aurais déchiré mon passeport après cette visite, et circonscrit ma destinée dans les causeries du coin du ieu.
Il m'arrive quelquefois de ne pas savoir ce que je dis, et peut-être mes lecteurs s'en sontils aperçus plus d'une fois : mais il y a une chose bien plus certaine, c'est que je ne prémédite jamais ce que je veux dire; et, de là T toutes mes incartades, toutes mes bizarreries spontanées. Dans ma conversation avec la baronne une idée me passa par la tête, et je la lui dis à mesure qu'elle me venait, comme, si je lui eusse fait la confidence d'un vieux projet. Je lui dis que j'avais depuis long-tems le dessein de faire pour un journal un article dans lequel je demanderais à chacune des jolies femmes qui avaient lu mes Mémoires un anneau de souvenir pour en faire un chapelet de sentiment que je porterais fidèlement pendant le pèlerinage que j'allais entreprendre, et j'ajoutai que, dans cet appel à la beauté, je mettrais pour première condition que l'anneau de souvenir n'aurait aucune valeur réelle. Il faut aussi , quoique je ne me le rappelle pas bien , que j'aie dit quelques mots à la baronne de Ja nécessité de vendre mon mobilier ; je dus du moins Je croire par la suscription du billet que je reçus, comme on le verra tout à l'heure.
Quoi qu'il en soit,- jtf quittai la baronne, par-
faitemént satisfaite d'avoir cédé au désir qu'elle avait eu de me voir. Deux heures après notre séparation, on vint m'apporter un petit billet charmant; bon, joli, comme si la baronne eût écrit avec ses yeux; à ce billet deux boîtes étaient jointes, l'une renfermant une paire de bracelets d'une grande valeur, et l'autre contenant une somme en or, et sur laquelle elle avait écrit: „Pour compenser le prix des meubles." Je ne comptai ni même ne touchai les napoléons quoiqu'ils vinssent fort à propos pour grossir ma bourse de voyage, mais j'entrai immédiatement en jouissance des magnifiques bracelets que j'attachai à mes bras, car il est dit que je serai toujours femme. Au surplus, il est vrai, de toute vérité, que je fus plus touchée de la manière dont la baronne me fit ce présent que du présent lui-même, et des trois choses qu'elle m'envoya, son billet fut celle qui eut le plus de prix à mes yeux, et c'est avec une vive satisfaction que je cite aujourd'hui un trait qui fait honneur à mon sexe.
Je ne me rappelais réellement pas que, dans ma conversation avec la baronne, la nécessité de vendre mes meubles était venue sur le tapis : mais la vérité est que depuis quelque teins j'avais parlé à différentes personnes du dessein de me défaire de mon mobilier. Toutes paraissaient y attacher quelque prix, mais rien
ne se termina, moi ne sachant pas en faire l'estimation, et ceux qui paraissaient vouloir Tacheter n'osant m'en offrir un prix. De délais en délais, le jour de mon départ arriva, et rien n'était fini. Cependant, riche seulement d'un peu de célébrité, je ne pouvais pas laisser derrière moi cette valeur inutile, ni surtout payer un loyer pour la conserver. Désabusée donc sur ce qu'avait pu concevoir ma vanité de Yextrème désir qu'on aurait de posséder quelque chose ayant appartenu à la Contemporaine, je fis venir un marchard de meubles, et le hasard me servit bien en m'adressant un homme loyal et honnête qui, sans abuser de ma position, m'offrit un prix raisonnable de mon mobilier, et au bout d'une demi -heure' tout fat terminé. Une heure après on l'enleva, je remis mes clefs , et j'allai avec Léopold rejoindre le docteur Fontanelle, notre ami, avec lequel nous devions passer les momens qui nous restaient jusqu'au départ de la diligence.
Je ne sais en vérité si j'ose avouer ce qui se passa en moi lorsque, en costume de voyage et notre bagage de route sur la banquette du devant, je me vis avec Léopold dans la voiture qui nous conduisit à la diligence, et qui renfermait passé, présent et avenir. Il n'est pas une personne raisonnable qui ne doive supposer qu'à près de cinquante ans, quittant un donûV
cile ngréable, une vie paisible je dus ^éprouver quelque inquiétude en me relançant, après tout ce qui m'était arrivé, dans les chances incertaines d'une vie errante, d'un voyage d'outre-mer. Eh bien, rien de cela; je l'avoue, quand même ce serait à ma honte. J'éprouvai tout le contraire ; mon coeur s'épanouissait de joie, je respirais plus librement en me mettant de nouveau a la disposition du hasard, enfin eu obéissant aux lois de mon étrange destinée. Pourquoi me targurrais-je de philosophie ? Non ; je crois à la destinée , à la- fatalité , et tout ce qui m'est arrivé pendant ce voyage de près de trois ans n'a pas peu contribué à m'afferrair dans cette croyance. Je ferais un volume avec tous les projets qui me traversèrent la tête dans le court trajet de mon domicile au bureau de la diligence, où nous attendions les adieux d'un ami.
Le docteur Fontanelle n'y était pas quand nous arrivâmes, mais nous le vîmes venir peu d'instans après nous;. l'heure allait sonner de monter en voiture. Et ici je ne saurais taire combien je fus touchée de l'attention qu'avait eue pour moi mon fils adoptif. Malgré ses •idées d'économie , il ne les étend jamais sur ce qu'il croit pouvoir m'étre agréable. Sachant donc combien j'ai en horreur d'être foulée'dans l'intérieur d'une diligence, il av$it retenu pour
nous deux les trois places du coupé jusqu'à Ljon; de sorte que je pus me faire l'illusion que je voyageais encore dans ma voiture, comme au tems où j'allai rejoindre Moreau à Milan* La route de Lyon ! . . . C'était bien la même que j'avais parcourue ; mais que tout était changé!
Nous eûmes, avant de monter en voiture, le tems de déjeuner avec notre bon Fontanelle, et j'éprouvai, chose dont je n'ai jamais douté, que le mauvais côté des voyages est l'obligation où l'on est de quitter ses amis. Je le vois encore immobile auprès de la portière d'où j* lui adressais les derniers signes d'adieu ; et si je ne craignais de blesser tout ensemble et La dignité masculine et la dignité doctorale ,. j'ajouterais que, soit réalité, soit illusion, je crus voir quelques larmes obscurcir les yeux de notre excellent docteur. 11 fallut bien enfin, après ^voir cessé de se parler, cesser aussi de se voir; le postillon est sur son cheval; le conducteur grimpe sur l'impériale; nous somme»
installés dans notre coupé, le premier coup de fouet se fait entendre, et nous voilà partis.
CHAPITRE IV
Influence d'un voyage, — P Les deux jeunes filles d* Chàlons. — Point d'honneur d'un vieux militaire. — .Louise et Adèle. — Le mariage manqué. — La folle et enlèvement supposé. — Générosité d'un Anglais et injustice. — Fin del'histoire d'Adèle. — Frayeur et tristesse. «— Arrivée à Ljoa.
Ce n'était pas sans quelque émotion que je renais de donner le dernier adieu à notre ami Fontanelle; mais le mouvement de la voiture, la vue de la campagne superbe, cette curiosité, c'est espoir que donne la pensée d'un long voyage, tout cela eut bientôt calmé mon imagination , et la route ne me parut plus qu'un véritable enchantement,
A peu de distance de Châlons, ayant mis>
pied à terre pour monter UBe côte assez raide, tous rencontrâmes deux paysannes, dont Tune pleurait à chaudes larmes, tandis que l'autre tâchait vainement de la consoler. L'affligée était jeune, jolie, fort proprement vêtue; il y avait même dans sa mise cette recherche qui fait d'an habillement de paysanne un costume piquant et gracieux. Sa jeunesse, ses larme»
qui annonçaient une si profonde affliction , au» raient d'ailleurs suffi pour que j'y prisse un vif intérêt. Léopold, élevé à la campagne r et sa» chant bien le patois que parlent les paysans f me seçvit en quelque sorte , d'interprète , et bientôt nous inspirâmes assez de confiance aux deux jeune* filles pour qu'elles nous ouvrissent leur coeur. 4 v Tandis que la pauvre petite pleurait toujours, Painée nous raconta que son amie était soeur d'une jeune §ile qui venait de s'en* fuir avec un Anglais après que tout le village l'avait crue folle d'amour pendant un an pour un jeune paysan qui l'avait abandonnée pour se faire soldat. „Elle a joué son rôle , la finaude r disait la consolatrice; paresseuse et libertine, elle faisait la folle pour ne pas travailler, et se pompon ait de blanc, mettait desfleurs sur son chapeau ; mademoiselle allait > suivie de son chien, parcourir les petits bois; chanter des airs de comédie, lever les yeux ai» ciel et coqueter, Dieu sait 1 avec le nutord qui
rient enfin de l'emmener. Ah! Madame, nous dirions de bon coeur : Qu'elle reste où elle est! Mais le malheur, voyez -vous? c'est que cela fait tache dans une famille; et voilà que la vilaine conduite de cette infâme Louise retombe sur sa pauvre soeur cadette. De oe coup, elle perd un amoureux comme il n'y en a pas, — Mais s'il la quitte pour les fautes de sa soeur , dit Léopold , il ne mérite pas qu'une si jolie fille le pleure. -Qu'elle en prenne un autre; il ne peut lui en manquer.
— Ah! nenni, Monsieur, elle n'en prendra point, ni n'en trouverait, toute jolie qu'elle est: car ce n'est pas Joseph son amoureux, mais le père Godard donc qui prétend que son lionneur est perdu. C'est qu'il a la croix! c'est un militaire du tenîs de l'empereur; il ne badine pas. 11 dit donc que son honneur ne veut pas que son garçon épouse la soeur d'une fille enlevée de son plein consentement; et, à seize ans, perdre un amoureux, c'est dur: faut pourtant bien s'en consoler, Louise. — Et elle l'entraîna de manière à la faire tombe?.
— A moins, dis-je, que ce pays ne soit peuple de sauvages, le remplaçant sera aisé à trouver ; car il serait difficile de voir une plus jolie paysanne que Louise. La pauvre petite! à sa douleur je vis qu'elle aimait Joseph: et alors ce B'est pas un mari qui la consolera.
Remonté» en Toiture, la rencontre que nous Tenions de faire devint tout naturellement la sujet de notre conversation ; et c'était un singulier argument en faveur de la simplicité villageoise, qu'une jeune fille trompant tout ion village pendant un an par une feinte folie, et cela pour se ménager un enlèvement. Cependant nous n'y pensions déjà plus, lorsque, traversant ces vastes plaines couverte» de blé de Turquie , qui s'étendent entre Cliâlons et Tournus, nous aperçûmes, à l'extrémité d'un champ, une- jeune fille vraiment belle , mais plus intéressante encore par une vague mélancolie répandue sur ton visage, sa marche timide et le désordre de 'ses beaux cheveux noirs. Mon ins» tinct de femme ne me trompa pas : „ C'est la soeur de Louise, dis-je à Leopold. La pauvre fille J tout me prouve qu'elle est réellement insensée, et je parierais qu'elle est innocente," Comme je faisais cette observation , en maudissant l'impossibilité de pouvoir nous arrêter, un des voyageurs placés dans l'intérieur de la diligence en descendit tout-à-coup. A peine la pauvre fille l'eut-elte aperçu qu'elle courut à sa rencontre et se jeta dans ses bran en san-
tlojant. C'était un homme d'une cinquantaine 'années. FI tenait la jeune fille pressée contre «on coeur, essuyant du revers de sa main gauche quelques grosses larmes. Nous vîmes.
•alors venir la diligence de Lyon; le yoyagei parla à notre postillon et nous quitta; nous le vîmes monter dans la Toiture qui venait <k nous croiser et qui allait à Châlons. Je n'a pouvais douter ; c'était bien certainement la soeur de Louise, innocente et malheureusement privée de sa raison. Nous interrogeâmes le postillon; il nous confirma que c'était la soeur de Louise, et que l'homme qui était descendu de notre voiture était son oncle maternel; il était parti dans l'espoir de la trouver à Lyon, ou Ton disait que son ravisseur la conduisait.
Cette rencontre, les pleurs et la beauté de ces deux jeunes villageoises, la triste position de la pauvre Adèle (nom de l'insensée) , tout cela me donna le besoin d'en apprendre davantage , et le hasard me servit. En dînant à Maçon, on vint à parler de la Nina de la Bourgogne; et j'appris que la pauvre Adèle n'avait suivi personne , qu'elle n'avait pas été enlevée , mais que son imagination troublée l'avait seule éloignée de son village, en lui persuadant que son ami l'attendait au village voisin; qu'elle avait toujours marché, et qu'enfin, après quatre ou cinq jours, elle était retournée par la grand» route, où plusieurs personnes l'avaient vue:, elle avait vécu en demandant du pain et unpeu de lait que tout le monde s'empressait de *ui donner/ On se réjouit beaucoup., quaiut
nous racontâmes la rencontre de l'infortunée Adèle avec son oncle. La supposition de l'en-* lèvement était Tenue de l'intérêt très-vif qu'un voyageur anglais avait témoigné pour le sort de la jeune insensée, au point de s'arrêter plusieurs jours au village et d'avoir offert beau* coup d'or si on avait pu lui rendre la raison; cet Anglais avait proposé de la placer dans une maison de santé. Il était parti la veille de la disparition d'Adèle, et de là les propos. Cet Anglais était jeune et fort bel homme. Je priai un des voyageurs qui me donna ces détails et qui se rendait à Paris, de vouloir bien s'informer de la pauvre Adèle, et m'écrirè si elle était chtz sa mère et si elle était mieux.. • Pauvre Adèle! Trois semaines- après , je reçus une lettre où l'on me 'disait qu'Adèle avait repris sa raison, mais qu'un ami indiscret lui ayant appris les soupçons répandus sur les causes de sa fuite et les conséquences que ces bruits eurent sur le mariage de sa soeur Louise, Adèle en avait été si affligée qu'elle était retombée dans le même état; que la fièvre et le délire s'y étaient joints, et qu'enfin* au bout de deux heures d'agonie , Adèle avait rejoint sa céleste patrie. En mourant elle restait: Ah! ma soeur, toi, du moins, tu aurais dû justifier la pauvre Adèle. Innocente Créature^ tu; ne fis jamais aucun mal, et l'on
t'en fit beaucoup. Hélas! telle est souvent la destinée des âmes tendres et sympathiques.
Pour voyager tranquille , il faudrait pouvoir laisser son coeur au logis; car rien n'est plus pénible que ces émotions reçues en courant par la vue de malheurs auxquels on ne peut porter aucun secours , et que l'intérêt qui nous attache inopinément à des êtres que nous ne devons plus revoir. À Villefranche nous entendîmes encore parler d'Adèle, car la beauté et les malheurs de cette infortunée l'avaient rendue l'objet de l'intérêt général. Nous dûmes aussi avoir un moment d'inquiétude pour nousmêmes, ou plutôt nous éprouvâmes une véritable frayeur, car à Ance il ne s'en fallut de rien que la diligence ne versât; nous en fûmes heureusement quittes pour la peur. Mais ce mouvement de frayeur joint aux diflerens épisodes de l'histoire d'Adèle, nous avait mis du noir dans l'âme, quand nous arrivâmes le 30 à Lyon, harassés de fatigue et dans une mauvaise disposition d'esprit.
Etant descendus sur le quai de Saône nous demandâmes quelqu'un pour nous conduire dans un hôtel, et en un rien de tems nous nous vîmes environnés d'une foule de commissionnaires qui semblaient se disputer une proie. Toujours fidèle à ma prédilection pour le hasard, je me confiai au premier qui s'était
ffert, lui disant de nous mener où il rouirait: il nous conduisit à l'hôtel du Parc, is-à-vis le théâtre provisoire, et nous n'eûmes oint à nous repentir de cette décision du isard.
CHAPITRE V
Les pistolets et le parapluie. — L'hôtel du Parc.
— Anciennes illusions rajeunies à Lyon. — La glace et retour à la raison. — Vanité -d'auteur.
— Arrangerai en s de voyage. — Souvenir d'un payeur général. — Crime commis à Lyon pendant mon séjour. — Le Jardin des Fiantes, la bibliothèque et le théâtre. — Le boulevart de Gand de Lyon. — Mon portrait et contrefaçon. — r Le cortège importun. — Deux billets et bonne excuse. — Voyage par le coche d'eau.
— Société choisie et la crainte d'un duel.
J'ai si singulièrement voyagé toute ma vie que chacun de nies lecteurs me croira, j'en suis sûre, quand je dirai que Lyon, qui devait être pour moi un lieu de tant de souvenirs, ne m'en rappela aucun, du moins dans le premier moment. Ce magnifique quai de Saône lui-inêine
produisit sur moi, quand nous y descendîmes, une impression plutôt désobligeante qu'agréable. Tandis que mon compagnon de voyage ne parlait que par exclamations de tout ce qu'il voyait, moi, j'étais pressée d'arriver à notre hôtel, où nous fûmes fort bien logés. Quand je me trouve bien quelque part, je passe volontiers condamnation sur le prix : aussi ne chicanâmesnous point sur celui qui nous fut demandé. En déposant notre bagage nous nous aperçûmes tout d'abord que nous avions oublié nos armes dans la diligence, c'est- à dire les pistolets de Léopold et moi mon parapluie. 11 courut bien, vite les chercher, et pendant ce tems, par un de ces fréquens caprices de mon imagination* le passé redevint pour moi le tems présent* Je m'étais jetée nonchalamment sur une bergère placée en face d'une fenêtre donnant sur la place et d'où la vue s'étendait jusqu'au pont du Rhône. Vingt-huit ans se trouvèrent tout à coup rayés de ma vie, et un souvenir pénibleà ma vanité vint me rappeler le Lyon de 1196« Qui le croirait? de regrets en regrets, de souvenirs en souvenirs, amalgamant sans le savoir le présent avec le passé, confondant toutes lesî époques, il y eut de la place dans' cette rêverie? d'émotions pour les plus puérils colifichets» l'ai honte de le dire, mais je suis hère de m* franchise à l'avouer ; les équipages, tes gesa». la*
toilette, tous ces parfums de vanité qui enivrent tant de jeunes têtes me montèrent au cerveau; ta . beauté même allait être de la partie quand «ne maudite glace ! . . • Non , je ne la maudis pas ; elle me ramena à la vérité. Ces toilettes élégantes que j'avais rêvées ne furent plus qu'une blouse de voyage , et ma beauté m'appartit en cheveux grisonnans et tout en désordre. Quand Léopold revint à l'hôtel, mes Musions s'étaient entièrement dissipées, et ce qu'il me dit xaressa bien plus délicieusement ma vanité que ne Pavaiept pu faire les triomphes de ma jeunesse; il était entré dans plusieurs cabinets littéraires, et il me rapporta que partout on parlait des Mémoires d'une contemporaine et de leur brillant succès. Or j'ai assss dit à quel point j'étais vaine, et que l'excès même de louange me paraît sans exagération quand j'en suis Pobjet, pour que l'on conçoive combien ces éloges recueillis clandestinement m'allèrent droit au coeur. Cet ait plus qu'i n'en fallait pour me consoler des ridicules cha grins qui m'avaient assaillie un moment. Ce nuages furent si complètement dissipés, que < jour-là notre repas fut plus gai qu'à l'ordinaire nous restâmes même plus long-tems à tab que de coutume, malgré notre sobriété vr* ment Spartiate. Ce que j'aime, ce n'est j le dtaer, c'est la causerie à table; enfin, <
» passe le terme, j'aime à dîner parement. Nous restâmes près d'une heure à où nous dressâmes nos plans pour les t du lendemain et sur la manière dont ous rendrions à Avignon. Léopold avak l'y aller par eau, et moi je redoutais le . Il céda, et nous arrêtâmes nos places inant vingt fr. d'arrhes. Je ne parlé de ue pour prouver que l'économie est en
ouverte avec mes arrangemens , car ce gt francs de perdus. En parcourant la nous rencontrâmes quelqu'un qui avait & fait le voyage ; il parla avec tant -d'e»n de l'agrément de le faire par le RhAne
vis le moment où Léopold allait me der de lui laisser seul faire- ce trajet, et
j'aime assez à prévenir ce qui peul pénible et que je sacrifie volontiers mon
celui des autres, je le prévins et lui ous partirons par le bateau.
i passâmes l'après - dîner à parcourir ta
Je le voudrais, qu'il me serait iinpos*»
'en rien dire; j'avais le coeur trop renv- >p navré d'un passé bien éloigné , et de rsplus récens, plus pénibles, puisqu'ils ent au coeur, tandis que les autres n'é*au fait que des regrets de vanité. Je n* onc pas juger Lyon sur ce j'y ai éprouvé e dernier séjour. Je voulus passer dé-
▼ant la maison qu'habita le payeur gém 96. En traversant la célèbre place Beil je me serais crue dans un désert, ,si un< serrant de corps-de-garde, et comme y plus disgracieusement du mort de dans coin» de cette grande place; si, dis-je, de ce corps-de-garde ne m'eût prouvé qi étions dans une ville peuplée 'et non p€ un désert, ©ans son centre le plus on avait besoin d'imposer par la vue force militaire, aux abus et aux crimes m las! de la civilisation même.
11 se commit un horrible attentat p
2 ne nous étions à Lyon» Un homme epuis long -teins chez d'honnêtes petits geois, menant une conduite réglée; il inspiré de l'amitié à ses hôtes; et" son h jeune et jolie, lui inspira pour son malh sentiment plus vif. Ce misérable, un jour faisait son lit, voulut la forcer h eédei désirs ; la femme résista,, et ce furieux lu gea son couteau dans le coeur; il s r enfi fut trouvé mort, dan» un champ, plusieur après. Sa victime était expirée le menu Le surlendemain, une tour' qu'on acheva lever tomba, et il j eut du monde de L'avant-veille dV notre départ, une mais< croula et écrasa deux enlans : c'était pi Botre hôtel ^ nous avions, entendu le frai
cette chute, et fûmes voir les décombres. Tout cela nous rendit presque fîmeste le séjour de Lyon. Le quai du Rhône seul put me décider à y passer encore une journée, Cest en effet une chose magnifique et dont Faspect ne me lasserait jamais. L'eau rapide du fleure couplant au milieu d'une ville populeuse... ; le pont qu'on achevait de construire me parut superbe, et l'on commençait déjà à y passer. Nous y rencontrâmes une personne de la connaissance de Léopold,.qui nous vanta tant la beauté de» -ires du Rhône que le départ par bateau fut résolu. Nous en fûmes donc pour nos vingt rancs d'arrhes.
. Nous allâmes voir le Jardin àes Plantes, qui
e plut extrêmement. C'est un amphithéâtre
sez. bien orné d'arbustes, de fleurs, et planté
beaux arbres. Au milieu s*élève un café
le soir on fait de la musique; c'est là que
beau monde va prendre des glaces. On a
ïé à l'entrée du jardin un piédestal, sur le*
1 est placé le buste en marbre du célèbre
osier avec cette simple inscription: „Au
PMELLE ' FRANÇAIS , LA VILLE DE LTOK
•atrie." Ce jardin me plut extrêmement.
t champêtre et bien tenu. Nous allâmes à la bibliothèque. En entrant dans cette è salle , que je crois la seule de cet étaient, Réprouvai un premier retour ver*
Paris, et ce retour fut un regret. Pour me trouver bien à cette bibliothèque je ne m'occuperais que de la nie extérieure, qui est ravissante, car toutes les fenêtres donnent sur le Rhône. Je touIus encore revoir FHôtel -de -Ville. On dit fort belles les deux colossales statues de bronze qui sont au rez-de-chaussée; je ne me donne point comme connaisseuse , mais j'avoue que la statue qui représente la Saône me par rat telle que je l'ai trouvée en 96, c'est-à-dire modelée sur une grosse et lourde elle de bassecour. Le mérite des masses n'a jamais sa me toucher*
Je ne dirai rien de la nouvelle salle de spectacle que l'on construisait; en attendant qu'elle fut achevée, on donnait des représentations dans une salle en bois située sur le milieu Afe la place, mais non isolée; elle était entourée d'un grand nombre de baraques en planches que Ton éclairait jusqu'à près de minuit, ce qui ne me parut pas très - prudent. C'était le boulevart de Gand de Lyon, c'est-à-dire que l'on y voyait tous les soirs .beaucoup de femmes fort jolies et fort élégantes , se livrant au sot plaisir de se promener pour voir ou plutôt pour être vues. Biais ce qui me frappa surtout, et d'une manière fort désagréable, ce fut l'horrible malpropreté des boucheries de Lyon; j'en, fus d'autant plus choquée, ou pour mieu*
o&dégoûtée, que mes yeux étaient habitués t l'extrême propreté, je dirais presque à l'éléancë. des boucheries de Paris*
Danstme de nos excursions, nous passâmes n jodîr devant un magasin de papiers où étaient xposés plusieurs dessins, plusieurs litliographies armi lesquelles je remarquai mon portrait* Tétait une contrefaçon de mon grand portrait; 1 comme à cette époque messieurs les juges taraient pas encore prononcé cette belle sensnce en vertu de laquelle reproduire les mêmes raits, souscrire le même nom, inscrire la même épigraphe , ce n'est pas faire une contrefaçon , e me décidai, malgré la crainte que j'avais de rahir mon incognito, à entrer dans le magasin t à prévenir le marchand des risques que je royais qu'il pouvait courir. Il me remercia vec beaucoup de politesse et nous sortîmes.
i. peine eûmes-nous tourné le premier coin de ne que nous nous vîmes suivis par plusieurs ersonne»; j'entendais dire distinctement : ,, C'est lie, j'en suis sûr. — Non ; vous vous trompez. -Si; c'est la Contemporaine." À la manière lont ces propos étaient tenus, il était facile de air qu'ils n'étaient dictés que par une curioité obligeante. Cependant nous hâtâmes le s» pour nous dérober à ces empressement Mijours génans, et nous arrivâmes à l'hôtel du 'arc, accompagnés d'un cortège qui s'était grossi
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itir la rente. Une heure après, je reçus deux billets contenant des complimens trop flatteurs pour que je puisse me permettre de les rapporter ici. La conclusion était distantes prières pou» me Toir. Je refusai en prétextant une indisposition, et j'avoue que je ne pus retenir un grand éclat de rire en donnant cette excusa k dçs personnes qui venaient de mé Yoir courir comme un lièvre.
Ayant, comme je l'ai dit, pris la résolution de partir par le bateau, et ne voulant jamais être en rçtard, à cinq heures précises nous nous trouvâmes sur le port avec nos bagages de campement. J'eus donc le loisir d'examiner j nos compagnons de route et d'inventorier le mobilier et les commodités du coche d'ean.
C'est tout simplement "un grand bateau à moitié recouvert d'une tente au dessous de laquelle régnent des bancs garnis de paille. Nous attendîmes au moins cinq quarts d'heure après l'heure ûxèe pour le départ, chose qui m'A toujours impatientée. Entrés presque les premiers, nous eûmes pour toute distraction l'arrivée successive des voyageurs. Ce fut d'abord djs paysannes armées de leurs inséparables paniers , et qui toutes étaient laides ; vint ensuite «ne demoiselle et sa maman. La très -mûre jeune fille aurait pu servir de modèle à une » actrice jouant le rôle de Nina Vernon. foi*.
câfai montèrent dans le coche l'indispensable nourrice, trois officiers et deux de ces demoiselles errantes qui, comme don Quichote, cherchent des aventures. L'une était d'une figure passable, et l'autre d'une laideur repoussante* Quand tout cela eut pris place dans l'arche, où nous avions choisi à l'avance les places les moins désagréables, nous partîmes enfin. ' Je ferai grâce au lecteur de ces petits accident qu'on éprouve toujours en voyage, des simagrées et des agaceries de nos beautés nomades et des frayeurs qu'elles- affectaient pour se tendre intéressantes ; ce que je puis dire , c'est qu'en voyant se dérouler des deux côtés du fleuve -majestueux sur lequel nous voguions f pendant les premières heures d'une belle matinée, les aspects riches et variés du Dauphin è, • je m'applaudis beaucoup d'avoir renoncé à ma première résolution. Je m'abstiendrai également de raconter comme quoi, un des officiers que nous avions' à bord s'étant pris de vin , il en résulta une querelle dans laquelle tous les torts étaient de son côté, et qui faillit amener un duel avec Léopold. On comprendra assez quelles furent mes tribulations , mes angoisses , tant que j'eus à craindre de voir mon fils adoptif exposé à un danger dont j'aurais été le prétexte. Ma tète s'exaltait, et il me semblait, voir sa véritable mère revenant dans ce monde
me demander compte du dépôt qu'elle m'a confié. Heureusement les choses purent s'arranger à l'honneur des deux adversaires, et j'en fus quitte pour les plus cruelles inquiétudes que j'aie peut-être endurées de ma vie.
CHAPITRE VI
iconvenance et regret, — Première visite a Avignon. — Souvenir du passé et le palais des papes. — Beauté des lieux* — Rêveries ct| inspirations sur un rocher* — Les princes à genoux. — Benoit XIII. — La salle des torture*. — Terreurs nocturnes. — Les deux théâtres du crime. — 1793 et 181 5* — La gla+ cière et l'écho épouvantable* — L'hôtel du Palais -Royal et le maréchal Brune. — Une balle. — M. Tamoier, et M. e* Madame Guérin. — La Société des Beaux-Arts d'Avi* gnon. — La tombe de Laure. — Souvenirs de Pétrarque et des bords de PArno. — En* nui de la Société et refus d'aller à Vaucluse. — Les excursions du jour et les excursions de la nuit* — La société., Je maire, et un pas»
sage de mes Mémoires. — Le café* deux chanteuses languedociennes, et adieux.
Nous arrivâmes à Avignon le 8 d'août, oùt
je passai une première nuit en proie aux plus cruelles tortures, car c'était là que devait se rider et, que, heureusement, s'arrangea la fatale querelle du bateau. Quand enfin je fus tranquillisée sur les suites d'une affaire qui m'avait causé tant de tourmens, je fis le lendemain une première sortie dans la ville, aussi heureuse que j'avais été malheureuse la veille. Voulant jouir de ma sécurité, je craignais plus que jamais la visite des importuns; ce qui me fît commettre une de ces inconvenances que l'on voudrait pouvoir reprendre, pour ainsi dire, au vol. Nous venions à peine de rentrer, lorsque j'entendis frapper à la porte, de ma chambre; mon nom ayant été prononcé; comme j'étais appuyée devant une fenêtre , je dis tout haut, avec un ton d'impatience: „Ah! mon Dieu! déjà l'ennui des visites» Dites que je n'y suis pas, que je ne reçois personne," Je pris de l'humeur en voyant Léopold, malgré cette exclamation, introduisant un vieillard avec toutes sortes de démonstrations de politesse. C'était M, Tampier père, conseiller de préfecture. L'humeur alors fit place au plaisir que me causa une démarche qui me parut honorable et flatteuse , moins à cause de la place distinguée que M. Tampier occupe dans la société que pour ses qualités personnelles. Dans «a âge déjà très-avancé , M. Tampier réunit à
;*tté plûne de bienveillance cette instruc- •xempte de pédanterie qui rend les vieilsi aimables. Je le reçus en m'excusant i manière dont j'avais exprimé mon aver- >our l'indiscrétion des curieux dont j'étais aivie partout. M. Tampier me répondit
manière la plus aimable, et m'offrit de
sertir de guide pour voir les objets les •emarquables que renferme Avignon. Nous t. heures pour le lendemain , car je n'aien vu dans^na courte sortie, et j'éprone besoin de parcourir un peu, seule ou Léopold, les lieux que j'avais vus bien innées auparavant dans des circonstances différentes. Nous sortîmes le soir* gnon m'a toujours paru une ville mal
et , désagréable ; mais que ces environs lélicieux! Nous restâmes frappés d'admi-
au bas du pont en ruines d'où Ton dô- 3 des points de vue si ravissans. Ce
majestueux que nous venions de descence ciel si pur de la Provence , tout cela 'tenait comme dans une sorte d'extase, trouvais toute la fraîcheur de mon ima- >n en côtoyant le Rhône , en écoutant le are de ses belles eaux, en voyant leurs s ondulations qui venaient mourir h nos pieds. ,»8t~ce , me demanda tout-à-coup Léopold, es tours bâties sur le rocher f Voila du
rentable grandiose. — C'est le palais ancien* nement habité par les papes* — Allons-y." Cela dit, nous tournâmes le rocher, et, par un escalier tortueux , nous arrivâmes sur le plateau où s'élèvent les tours. J'avais tu ce monument, mais avec insouciance, sans m'en approcher; actuellement, je puis assurer qu'à Paris, à Lon* dres, à Naples, à Rome, à Vienne, à Saint- Pétersbourg, rien de pareil n'a jamais frappé mes regards. Les magnifiques monumens dont s'enorgueillissent ces capitales n'offrent rien à ma mémoire que je puisse comparer au rocher du palais papal d'Avignon, quand on est arrivé auprès de la seconde croix. De là on découvre le Rhône dans toute sa beauté, et la vue s*étend sur un vaste horizon dont la riche variété présente, au milieu d'une culture admirable, d'une végétation animée, des villages, et des collines surmontées d'antiques ruines et qui en marquent le penchant ou en dominent la hauteur.
J'étais ravie de ce spectacle, et je remarque chaque jour avec une réelle satisfaction qu'en prenant des années on devient de plus en plus sensible aux beautés de la nature et à l'impression des objets extérieurs ; c'est du moins ce que j'éprouve. Dans l'espèce d'extase où mes faqiltes étaient comme suspendues , j'âûV rais voulu avoir autour de moi des peintres
pour reproduire tant de beautés, et des poètes psiir les chanter. Mais, hélas une nature Tirante (et quelle nature!) vint bientôt dissiper les charmes de mon enchantement* De sales mendiai» nonchalamment couchés sur les marelles des- croix de missions , quelques soldats épitvs se promenant en attendant l'appel, et deux ou trois prêtres, c'était pi as qu'il n'en fallait pour dissiper mes rêves poétiques.
L'architecture du palais papal est la chose du monde la plus bizarre et en même tems la plus imposante. Successivement habité par trois pontifes, chacun y a bâti à sa guise des tours immenses, des murs énormes, de bizarres escaliers, et des enfoncemens qui attristaient la vue, parce que Fidée de prison s'y attachait involontairement. Combien de pensées s'élevèrent dans mon âme quand, regardant ces bâtimens mnets mon imagination y replaçait la cour de Rome! „Où je suis en ce moment 4 me disais-je , la foule des croyans venait sans doute attendre dévotement, devant ce balcon et sous ces ogives si haut prolongées, la bénédiction du pontife. De ces vastes salles furent lancées ces bulles d'excommunication qui mettaient les royaumes en interdit et . faisaient abaisser aux pieds d'un moine obscur les plo* fiers potentats et les hér os le s plasvaillans. 1 *
Je pesais à ce Bçnoit Xffl T»> «* 13W »
abusa le roi de. France par de fausses promes» ses de modération, et, successeur du fougueux Clément, continua pprès son élection les schismes qui désolaient le monde chrétien. „Peutjêtre, me disais-je, siégea-t-il ici; peut-être est-ce là que l'apôtre d'un Dieu qui mourut pauvre ordonna la construction de ces murs orgueilleux!" Puis me laissant aller, selon ma coutume , à tous les caprices , à tout le délire de mon uiagination , je me figurai la magnificence de cette ambassade envoyée, à Benoît par le roi de France ; il me sembla voir les ducs d'Orléans , de Bourgogne et de Beny accompagnant révoque de Senlis avec une suite pompeuse et de riches présens. Quoique le jour commençât à baisser, du haut du rocfeer je distinguais encore les maisons de Villeneuve- Jes- Avignon, où s'arrêtèrent les % princes pour attendre Tordre du pontife. „ Peut-être, pensai-je, lui présentèrent-ils à genoux la lettre i'un roi de France leur parent et leur souverain au lieu même où je rêve dans toute ma liberté !" . " •
- Cependant l'ombre devenait de moins en moins transparente: et je repeuplais au gré de mon caprice l'espace qui m'environnait: j'animais par la rapidité |de mes souvenirs l'immuable fixité des lieux, comme la navette qui voltige continuellement sur une trame immobile*
me sembla assister au siège que le prêtre adacieux osa soutenir dans ce palais même à il fut enfin réduit à capituler. Quelle opilâtreté dans la pensée d'un homme d'église!
endant les cinq années que dura sa captivité,
n'eût point d'autre idée que de perpétuer, du md de sa prison les troubles qui déchiraient ! monde. Il me sembla distinguer à travers î* créneaux la lumière vacillante qui éclaira es nuits sans repos de ce rebelle sacré, ces uits durant lesquelles il combina sa fuite et 28 ravages de sa désobéissance. Eh quoi! ne î vis-)e pas châtier et les grinces et les carliuaux qui avaient méconnu son pouvoir? Ne 'est-il pas enfui déguisé? ne revient-il pas vec une cour toute guerrière? et, dans cette hapelle, l'autel même n'est-il pas entouré d'un ppareil guerrier? „ Tout cela s'est passé ici," le disais-je: et réellement l'exaltation de mes îuvenirs était telle que Léopold revint fort à. ropos me rappeler qu'il n'y avait point de ape à Avignon et que nous vivions en Pan de le çrâce 1828.
Leopold m'avait en effet quittée pour visiter intérieur dégradé du palais, que Ton était ccupé à restaurer. H me dit qu'il venait de oir des galeries souterraines, et, entre autres, ne salle où il y avait encore des restes de eintare j puis, à côté de cette salle, une es*
pèce de chambre éclairée d'en haut, où il avait remarqué une cheminée circulaire en forme de four. Je descendis avec lui dans ces souterrains. Quoique nous ne fussions plus éclairés que par la lune, j'en vis assez pour que ces tristes lieux me rappelassent ce vers de Blanche et Montcassinr
C'est ici que Ton juge, et c'est là qu*on expire*
Je n'en pouvais douter : nous étions dans là salle des tortures. Ah! de quelles horreurs, de quelles atrocités saintement homicides ces murs furent souillés ! Que de cris ont retenti sous l'enceinte de ces voûtes sans amollir le coeur des bourreaux! „Ah! Léopold, m'écris!»
je, sortons d'ici: après de tels souvenirs fai besoin de revoir le ciel étoile, de respirer un air plus pur!"
Dans l'agitation où j'étais, si mon pied eût glissé, j'aurais cru que c'était sur du sang* Nous marchâmes pour sortir; mais nous prîmes le côté opposé à la sortie, et j'avoue qu'en ce moment malgré la présence de Léopold et mon peu de timidité naturelle, je me sentais mal à mon aise; ce n'était pas de la crainte que j'é-
Srouvais . mais une anxiété impossible à pein* re. J'écoutais le bruit sourd des grains de
*ab)e }ui tombaient par les fentes des murait.
les au-dessus de nos tètes. Sous ces' routes immenses que nous traversions , une pâle clarté descendait pour dessiner au devant de nous de grandes ombres qui me parraissaient s'envelop- ' fer de linceuls, quand enfin je me trouTai toutà-coup sur une plate-forme.
Où étions-nous? . ... Aj* pied de la tour fatale. Je reconnus le l&u et je reculai involontairement. Etonné de ce mouvement subit, Léopold m'en demanda la cause. Mon fils lui dis-je nous sommes ici placés entre deux thé* âtres de meurtres et de sang: derrière nous, les barbaries judiciaires du règne des papes ; devant nous, les massacres qui en 93 souillèrent la cause de la liberté. Fuyons ! c'est ici la' glacière... ./ère.... répéta un lugubre écho dont le son se prolongea comme un cri de larmes étouffé dans du sang....
Parvenus sur le rocher , Léopold voulut que je lui donnasse quelques détails sur. ces scènes de carnage, je le fis , en nous acheminant vers rhôtel de l'Europe, ou nous étions descendus* En passant devant l'hôtel du Palais -Royal:
„ Voilà encore, dis-je à Léopold, un théâtre de cruautés; c'est ici que fût massacré le maréchal Brune." Je m'arrêtai par un souvenir de respect douloureux. „En 93, repris-je, ce turent, dit-on, les républicains qui égorgèrent les royalistes; en 1815 se sont les royalistes
Soi massacrèrent un maréchal de France, un es plus braves soldats de la république. En faut-il conclure que tous les Avignonais étaient ., des égorgeurs en 93? Non, sans doute; et il "j y aurait la même injustice a accuser tous les j royalistes d'Avignon d'avoir . été des brigands et des assassins en l&i5; mais, dans les monveraens populaires, la canaille a toujours. dominé à Avignon. " *
J'ai recueilli sur le crime qui termina la vie- • glorieuse du maréchal Brune des renseignement que je crois fort curieux. Le lecteur partagera sans doute les cruelles impressions qui m'as»' saillirent durant la visite , que je fis Te lende-' . main, du lieu où le crime fut commis. M.
Tampier père étant venu chez moi, ainsi qu'il avait eu l'obligeance de me le proposer la veille, nous allâmes avec lui à l'hôtel du Palais- Royal , ou nous demandâmes à voir la chatobre témoin de cet acte atroce d'une barbare réaction. Je ne saurais trop louer le ton et les manières obligeantes du fils du maître de l'hôtel. On nous* ouvrit d'abord une fort bell* chambre sur'le devant: „Cest ici, me dit notre obligeant con2ucteur, que nous avions mi» M. le maréchal; mais, craignant que la populace n'escaladât les fenêtres, nous le priâmes de passer ici*" En disant cela notre guide nous montra une petite chambre sur le derrière. U m*eAt
été impossible d'articuler un seul mot, tant j'irais le coeur serré .en écoutant les détails de cette scène d'horreur. Je reculai, comme nalgré moi, en voyant une balle qui avait traretsé la muraille et que l'on a laissée où elle îlait parvenue. Je me rappelle seulement un KMTvenir tout récent. La veille il eût été posûble ! • . . Une balle ! . • . Ecartons ces funestes pensées ; elles étaient trop cruelles après les sensations qui m'avaient - déjà assaillie depuis non arrivée à Avignon.
Je sortis de l'hôtel du Palais-Royal tellement impressionnée de ce que je venais de voir et d'entendre que je 'n'eus pas la force d'adresser on seul mot de remerciaient à celui qui nous sa avait fait les funèbres honneurs; rentrée à l'hôtel de l'Europe, je -lui écrivis un petit billet pour le remercier de son obligeante politesse , et , à une heure , nous allâmes visiter , icconipagnés de M. Tampier, le musée de la Société des amis des Arts,
Ici, j'ai besoin de faire une courte observai don: comme je n'ai été au devant d'aucun dommage, qu'à Paris aussi bien que sur la route j'ai lui, an lieu d'accepter les invitations que l'on m'a idressées , ,par la raison toute simple que ma ranité ne va pas jusqu'à voir des marques d'in~ tevêt dans, les prévenances de curiosité dont j'ai btè l'ab|et, on ne croira pas, je l'espère, que je
cède à un mouvement d'orgueil en rendant compte de l'accueil que je reçus a Avignon. M. Guérin, directeur du Musée, que M, Tampier me présenta , me plut d'abord par sa franchise ; et en parlant de beaux-arts et de littérature, ce qu ; il pourrait faire partout avec succès, il me plut surtout par cet élan d'enthousiasme que j'aime à trouver chez autrui comme' je le trouve toujours dans mon âme, en parlant d'objets dignes de l'inspirer. Madame Guérin , indisposée depuis long-teras, ne quittait pas son fauteuil; je me serais cru bien peu d'esprit de convenance si je n'avais pas été au-devant du désir que je lui savais de voir et d'entendre la Contemporaine. Je priai donc M. Guérin de me présenter à elle. Si ce fut de ma part une prévenance, j'en fus agréablement récompensée:
madame Guérin me fit l'accueil le plus flatteur, et me parut fort aimable. Sa maladie me sembla une langueur, une affection nerveuse.
Moi qui ai toujours cru que ces sortes de maladies cèdent à une ferme volonté de les vaincre, je conseillai à madame Guérin des promenades matinales dans le jardin botanique, de vivre pour ainsi dire au milieu des plantes, et d'en respirer les douces et vivifiantes émanations au premières heures du jour ; de suivre on régime simple, et de ne se livrer qu'à des ^sentimen* doux et agréables \ car notre axne
aussi a besoin quelquefois d'être mue au régine. J'ai em; depuis le plaisir d'apprendre que ma recette,' exactement suivie, a produit 1 .d'heureux résultats. Si toutes les femmes , ,i l'époque où peu à peu laJjeuncsse commença à -disparaître, roulaient bien *e porter et s'acclimater à la vieillesse, ellri devraient regarder comme leurs plus dangereux ennemis Piuaction , la trop .''Ipuce paresse et la nourriture recherchée. Par, là il y aurait moitié moins de maladies dé langueur et presque plus du toat de maux de nerf» ni de migraines.
Je ne parlerai ai du cabinet d'antiques ni de la galerie de otbi*aux. Je ne connais rien aux antiques -et n* nuis pas assez connaisseuse en peinture pour -ne permettre d'en juger. Il y a peu de tableaux à la galerie d'Avignon, mais quelques-uns sont de bon» maîtres. J'en ai remarqué un tout moderne, représentant le supplice de Mazeppa, et qui me fit venir l'idée d'envoyer à la Société des amis des arts nne petite uouvelle que j'ai écrite sur ce sujet, deux fols reproduit par les pinceaux d'Horacel Vernet,
On construisait de fort belles salles pour la bibliothèque d'Avignon. Le bâtiment est spacieux et tient au Jardin des Plantes, qui est assez vaste et parfaitement tenu. Mais quel
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jardinier que le soleil de la Provence! et que cette belle végétation fait honte aux produits factices des serres chaudes ! En sortant du Musée , nous allâmes faire un pèlerinage de souvenirs d'amour. On nous mena au lieu où reposent, dit-on, les cendres de Laure; M. Tampier père nous fit entrer dans un jardin potager où jouaient une vingtaine d'enfans mal tenus. Une femme assez commune, mais fort honnête , nous fit suivre deux ou trois^ allées de charmilles, et nous nous trouvâmes dans un carré de dix pieds au milieu duquel s'élève à hauteur d'appui une colonne sans inscription. „Là, nous dit la femme, furent déposés les restes de la tendre et belle Laure.'* M. Tainpier continua ce que cette femme venait de- nous dire, et nous raconta comment
moitié, et la colonne même n'est pas achevée. „ Est-ce donc, peosai-je, à un Anglais, à un étranger, qu'il appartient d'honorer seul les cemlivs d'une femme qui inspira Pétrarque, et dont il célébra les vertus et la beauté?" Pétrarque! Combim ce nom venu, <ï ma pen- -. sée me rejeta en arrière dans ma vie. f Dans mon enfance, j'avais pour ainsi dire balbutié ses vers sur les ., bords de l'Arno, je les avais récités-
??»'e «.£,»»«. p.S e ?"«»'.!ri,™ C
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: je
n'ai tu nulle part un si grand luxe pour les » croix de missions. Il y en a deux au rocher du palais, dont la plus grande est d'une re» . cherche étonnante... Pétrarque et Laure étaient si bons catholiques! Les fidèles avignonais devraient faire cette dépense avec joie. Je ne. saurais dire ce que j'éprouvai, appuyée sur cette colonne non achevée, yoyant dans ce lieu si peu imposant ce qui restait de si douce .re- nommée. Ah ! si , du moins, là aussi reposaient les restes de Pétrarque , qu'il serait doux d'y rêver, de le ressusciter ! Alors entre, ces* deux tombes, dans ce lieu presque abandonné, les* âmes tendres et' passionnées viendraient écouter le bruissement du feuillage; se serait pour elles comme un retentissement des inspirations du chantre de Vaucluse. Au lieu de cela, La tire repose oublieusement négligée, et si l'en montre encore à Arqua la chambre de. Pétrarque et la maisonnette qu'il habita, on ignore le lieu de sa sépulture. Abl qu'un compatriote de Pétrarque a eu raison de s'écrier : O ItaUal plaça V ombra de tuoi grandi /.„.*
On me proposa de me mener à Taucluse ,
* Tgo Foscolo, dont f ai plusieurs fois parlé dans ines Mémoires.
fSote de V Auteur.)
mais je n'eus garde d'accepter. C'était bien assez pour moi d'avoir été environnée de té»
moins dans ma visite à la tombe de Laure, j'avais senti que toute société me serait insup-» portable à Vau close. J'y allai cependant, mais plus tard, accompagnée seulement de Léopold, et j'en parlerai quand le moment sera veau»
Actuellement, il est bientôt teins de quitter Avignon. Nous devions partir le lendemain, et M. Guérie, qui était venu rejoindre notre société, me parla de l'extrême désir que plu* sieurs personnes fort distinguées lui avaient témoigné de. me voir. Nous allâmes -au palais du rocher qu'il voulait nous faire voir, ce que je, ne pouvais refuser, ne voulant pas parler de la visite nocturne que j'y avais faite la veille; mais elle fit grand tort à la visite du plein four. Je ne vis. plus les choses que comme tilles étaient, froides, mortes, et n'ayant plus rien d'inspirateur, ce qui contribua encore à me prouver combien la société me confient peu. Tout apprêt me glace; chercher, découvrir, inventer, rêver, voilà ce qui donne -de la vie à mes excursions; mais les correctes et savantes explications du cicéronage sont pour, moi tout ce qu'il y a de plus fastidieux; mon imagination est alors obligée de couler commeentre deux quais, et il faut qu'elle déborde. - En descendant du palais nous vîmes un fort
joli groupe de plusieurs personnes que M.
Ouérin me désigna: c'étaient M. de Montfaucob, inaire d'Avignon, madame de Montfaucon, une dame anglaise, le secrétaire de la Société des Beaux-Arts et une autre dame de la ville. Ces messieurs et ces dames, me. dit M. Guérin, sachant la Contemporaine à Avignon, et qu'elle refusait toutes visites, désiraient au moins l'a percevoir, et leur présence ici tous annonce oue j'ai eu l'indiscrétion de leur dire que tous deviez visiter le palais." 11 y aurait jeu trop d'impolitesse de ma part h jouer la sauvagerie; aussi priai-je M. Guérin d'aborder ces messieurs et ces daines, et de leur dire que, si je ne recevais personne , c'était que mon tems était compté, que je n'étais ni une sauvage ni surtout une femme à prétentions.
Je fus agréablement surprise, je l'avoue, de trouver dans une ville aussi éloignée de Paris, rélégance , le ton et ces insaisissables délicatesses du savoir-vivre qui distinguent les habitans de la capitale. Les dames me dirent les choses les plus flatteuses; M. de Montfaucon s'unit à elles avec ce ton parfait qui rend la louange encore plus savoureuse. Quant au jeune secrétaire de la Société des Beaux-Arts, qui est d'ailleurs un fort joli homme , il voulut sans doute joindre son compliment à ceux que m'adressaient avec tant de bienveillance les
personnes de sa société , mais il ne trouva rien de plus spirituel et de plus convenable à me dire que de me parler des critiques que M. de Sevelinges a faites de mes Mémoires. IL n'y avait probablemert point de mauvaise intention de la part de ce jeune homme, et je ne vis là qu'une gaucherie. Quant à M. de Sevelinges, je ne lui en veux nullement. S'il avait l'esprit de son confrère Col net, on pourrait lui en vouloir; mais il faut bien que ces carabins de la littérature apprennent à disséquer.
Après cette entrevue en manière de rencontre , nous revînmes a la bibliothèque, ayaut le désir de revoir madame Guérin afin de lui faire mes adieux définitifs. J'espérais passer quelque teins à causer avec une femme intéressante et vraiment aimable, niais il me fallut subir le guignon de la célébrité. Nous trouvâmes plusieurs personnes , des messieurs, parmi lesquels je remarquai le général Chabran, une de mes anciennes connaissances du teins de la république ; il était alors maire de Cavaillac , et il avait fait avec sa iemme le voyage d'Avignon pour voir... quoi?... la Contemporaine. Je fus donc vue, et je vis. M.
de Montfaucon , ancien garde -du- corps , et qui tout à l'heure , malgré son amabilité , m'avait paru se rengorger un peu dans sa dignité
de maire, revint aussi après avoir ~déf>6i dames à la mairie v et me parut beat mieux, parce qu'il avait aussi déposé sa m municipale. C'est un fort bel homme. I lut lire ua passage de mes Mémoires, qu'il faisait sans doute dans Pintentia m'étre agréable t et qui, me déplaisait i lièrement. Je n'osai pas cependant fui bégueule. Ayant pris au hasard le bui volume, M. de Montfaucon tomba sur le sage- où je dis : ,, Si, au lieu dêtre à nés, Pygmalion eût été à Londres, j\ Vénus f ni F amour n eussent pensé à a Galathét, et la beauté fût restée mat M. de Montfaucon, qui avait lu toute h tre de Corinne, d'où cette citation est ex avec une sorte d'hésitation, sauta le mot bre; il passait cependant pour bien lire, réellement, il sauta le mot marbre, ce personne ne parut s'apercevoir, tant la bie lance était générale; et pourtant, ce mot primé, la phrase n'avait plus le sens cor Je n'aurais peut-être pas rapporté ici puérile observation, si je n'éprouvais le \ de dire combien c'est chose haïssable c lecture d'un livre en présence de son ai car il est presque impossible que le le Quelque habile qu'il soit, ne le mette pa «'une fois à la torture; et d'ailleurs, coi
croire à la sincérité d'éloges que l'on ne saurait refuser sans extrême malhonnête tel
Nous primes congé de la société; le gêné* rai Cliabsan nous obligea avec beaucoup de politesse de monter dans sa calèche; il nous déposa à la porte de notre hôtel. Comme de coutume, nous dînâmes solitairement, Léopold et -moi, passant en revue tout ce qui nous avait frappes durant la matinée; et M. Guérin, ainsi que cela était convenu, revint nous chercher le soir» Il nous conduisit à un café où nous filmes régalés par deux fort laides chanteuses d'une romance et d'une cantate en patois lan-
fuedocien. Notre société s'était recrutée d'un onune fort doux, causant très-agréablement, et qui avait laissé passer l'heure de son dîner pour voir aussi la Contemporaine. Enfin il Hait {>rès de neuf heures, quand nous rentrâmes i l'hôtel de l'Europe, après avoir résisté cornue des Spartiates à toutes les invitations ; et ous commençâmes nos préparatifs pour le déturt du lendemain; car emballer et déballer, rilà deux- des plus tristes obligations que l'on ntracte d'avance, quand on entreprend un
CHAPITRE VII
Départ d'Avignon. — Propos, vertu et indulgence. — Hommages flatteurs. — Arrivée à Aix. — Les deux auberges. — Une dévote — M* et Madame Gaillard, et les honnêtes gens. — La chambre des hommes de lettres. — Le cuisinier de Bernadottc. — Déjeuner à la campagne. — Vie solitaire. — L'auteur et Ja femme. — Sujet délicat et franchise. — Réponse à lnes accusateurs et explications indispensables.
La voiture qui devait nous conduire à Aix ne partit le lendemain qu'à . trois heures de l'après-midi. Comme la diligence passe devant rhôtel de l'Europe, nous l'attendîmes au passage, et il me fallut traverser une foule de curieux assemblés pour voir... la Contemporaine. J'entendis les divers propos dont je fus l'objet. L'un disait ; Mais elle n'a pas lair si dragon!
Un autre : Ah / comme elle est laide! — Mais non, elle est encore fort bien. — Ça a dû être une bien belle femme* — Ses cheveux sont encore blonds. Puis une voix toute doucette ajouta: Et bien jolis, quoique mélangés de blanc ; je trouve son regard charmant. Je tournai les yeux vers ce juge indulgent, et je vis la plus délicieuse petite femme que Ton puisse se figurer. Elle était appuyée avec un amoureux abandon sur le bras d'un fort bel Loinme, et paraissait enceinte de cinq ou six mois. „Cest son mari, pensai-je; elle l'aime: sihl les femmes vraiment vertueuses soot toujours les plus indulgentes." Quant aux autres propos, je les écoutai avec la plus parfaite indifférence, et je saisirai cette occasion pour dévoiler un des mille petits secrets du coeur féminin. Une femme consent à entendre dire qu'elle est laide ; elle en est quitte pour plaindre le malheureux qui juge si mal ; mais voilà le mot terrible: Ça a dû être une bell&fem- 771e! Sachez, Messieurs, que le passé est le tems le plus impertinent du veii/e.
Ce ne fut pas sans quelque embarras que je vis tant de monde réuni, comme s'il se lût agi du passage d'une princesse. J'hésitais sur Ja conduite que je devais tenir; fallait -il avoir l'air de savoir que j'étais l'objet de cet env? presseinent, ou passer avec une dédaigneuse
lequel était écrit restaurateur, et sur cette recominandatiou nous y entrâmes. La salle est petite et un peu sombre, mais d'une propreté exquise ; tout , d'ailleurs , nous y sembla bon et bien servi, de sorte que 41011s résolûmes d'y venir diner tous les jours, nous proposant de garder seulement nos chambres chez madame Alary.
Le soir, Léopold était depuis plus d'une heure couché dans sa chambre, et moi j'écrivais, fort tranquillement dans la mienne, quand tout à coup je* l'entends frapper a ma porte pour me demander de la lumière. Au premier moment je fus effrayée , et bientôt je -vis à quel supplice il était livré: ses mains et sa figure étaient gonflées d'ampoules, et le dessous de sou traversin, que nous allâmes visiter, nous donna une preuve vivante de la conspiration de dégoûtans insectes contre le repos des voyageurs. Quelle insigne malpropreté de la part des maîtres et des valets ! Au surplus, je n'en ai pas tout-à-fait fini avec madame Alary ; elle a plus d'un titre pour figurer dans ces souvenirs de la Provence. Elle inspectait avec un rigorisme tout conlit de dévotion les lectures de ses pensionnaires ; j'ai même su d'un étranger qui avait logé chez elle que, non contenue de visiter les livres qu'il recevait, la ferveur de sou zèle la poussa un jour jusqu'à lui faire
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de saintes observations sur ce qu'il se livrait à des lectures pernicieuses. . Or il s'agissait d'un .ouvrage de M. de Montl osier. Je ne logeais déjà plus à riiôtel des Princes quand j'obtins ces renseignement, et je .regardai comme une véritable inspiration d'avoir quitté le toit de madame Alary; car qui sait si, dans un excès de zèle dévotieux, elfe n'eut pas fait un autoda-fé. de mes manuscrits, pour sauver mon urne, tout en me faisant donner au diable dans ce monde? Dès le lendemain de notre arrivée h Aix, j'avais* effectivement été m'installer h Finitel du Cours cliez Gaillard, en lace de la premières fontaine. Madame Gaillard est une brune d'une quarantaine d'années, mais encore fort agréable, d'autant plus qu'elle est d'une prévenance charmante pour les voyageurs ; enfin c'est le contre-pied de madame Alary.
A peine filmes - nous installés chez nos nouveaux hôtes et Léopold eut-il remis à 51. Gaillard le bulletin des passeports, que le maître et la maîtresse de l'hôtel vinrent ine témoigner le plaisir qu'ils éprouvaient de ce que je donnais la préférence à leur établissement. J'aurais été peu flattée de ce petit tribut payé à ma célébrité, si d'abord je n'avais été accueillie aussi bien qu'il est possible de l'être ; mai» j'avoue que je le fus extrêmement, et surtout
de l'attention qu'ils eurent de me dire : „Noiis tous* • avons donné la chambre que M. de Jouy et M.
Casimir Del a vigne ont occupée, ils nous en ont -témoigné leur contentement, et nous sommes heureux de placer un nom comme fe vôtre après ces noms célèbres; nous ferons tout ce qui dépendra de nous pour que tous soyez aussi satisfaite qu'ils Pont été."
U y avait je ne sais quelle cordialité dans* les manières et dans l'accent dé notre hôte etde sa femme ; au bout d'un ou deux jours, ils nie semblaient de vieilles connaissances. Au surplus, s'ils avaient pour les voyageurs l'attention que l'on trouve dans les établissemens nouveaux, ce n'est pas qu'ils en fussent à leur apprentissage ; leur maison était bien achalandée et leur fortune acquise, déjà fort raisonnable. On doit d'ailleurs penser que la table était bien gouvernée, puisque M. Gaillard avait tenu à Paris les Frères Provençaux , et qu'il
avait été chef de cuisine de Bernadotte.
• Sachant que je désirais parcourir les environs d'Aix, M. Gaillard se hâta de m'en désigner les campagnes les plus remarquables, et m'offrit de 'nous installer, si cela me .convenait, dans un petit jardin qu'il possédait à un demiquart de lieue de la ville. Je lui demandai un jour d'y aller déjeuner, et je m'y rendis,
croyant trouver un de ces petits jardins où les bourgeois sont si heureux de pouvoir jouer au propriétaire' depuis le samedi jusqu'au lundi matin. Quel fut mon étonnement, lorsquYn arrivant je vis une campagne charmante, parfaitement tenue, une maison de belle apparence, très- bien distribuée et entourée de terrasses remplies de Heurs et d'arbustes, des treilles et une vnejes plus étendues.' En outre, une trentaine d'arpens en plein rapport, cultivés en Mé, en vignes, en oliviers, en arbres fruitiers, servent de complément à la maison du petit jardin.
Nous .avions compté partir avec madame Gaillard, mais elle nous avait devancé et nous attendait en préparant un excellent déjeuner.
Nous lui" limes compliment de sa jolie propriété. „Cest, nous dit-elle, pour nous retirer dans nos vieux jours ; mon mari s'est donné beaucoup de peine; c'est le fruit de son travail." Je no saurais dire combien les manières simples et franches me touchent, et combien otf braves gens s'élevaient h mes yeux. Certes, on ne m'accusera pas d'encenser la fortune, de lur accorder une considération qu'elle ne mérite pas par elle-même, car un sot millionnaire n'en est pas moins un sot ; mais' si la fortune en elle-même n'est pas un mérite, on doit une
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juste estime à ceux qui ont su l'acquérir, . quand elle est le fruit d'un travail honorable, d'une industrie honnête. En revenant, nous trouvâmes M. Gaillard dans la blanche tenue d'un chef 'de cuisine, et fort occupé de faire servir un dîner de commande. Quoi que Ton fasse, j'aime beaucoup l'amour-propre que l'on met à le faire bien. 11 reçut avec une satisfaction marquée les complimens que je lui fis sur sa jolie propriété, et il me dit: „ C'est le iruit "de nos
Ï>eines." Je ne sais si ces détails plairont au èctèur. mais je me plais beaucoup à les consigner ici ; car dans les innombrables voyages que j'ai faits dans presque toute l'Europe," ie n'ai jamais trouvé d'hôtes plus zélés, plus prevenans, plus au fait de leur maison, que M» et madamfe Gaillard ; aussi formai- je bien dès lors la réso.'itJon de loger encore chez -eux à notre retour d'Egypte **
Dès le lendemain de mon arrivée à, Àix, il y eut grande ailluence de monde pour rendre visite à la Contemporaine; mais comme j'avais le projet d'y séjourner, malgré l'accueil plus que iîatteur que j'avais reçu à Avignon, je pris la résolution de ne recevoir absolument person-
Ty suis restée deux jours et j'occupai le ménui appartement*
tairqtioi irais- je soumettre mes impressions: mvenances de la société? cela ne me va st le plus sage pour moi est de m'en tloignce. Je ne yeux être exposée aux ees de qqi que ce soit, et je veux écrire ;nt ce que je pense. Or, depuis que (émoires ont fait de moi un personnage, m'abuse pas sur le motif qui me fait reer par quelques personnes distinguées; inze ou vingt personnes qui cherchent à anaître, il y en a plus des deux tiers, oient avoir quelque chose a redouter de ranc- parler sur les hommes et sur les iens. Persuadée donc qu'une pointe d'in* lerce à tpaversr l'es cajoleries dont on la re, que la crainte du blâme ou le désir ïloge fait mouvoir autour de mai plus marionnette, ne me sentant pas d'ailleurs e de résister toujours au danger des poet des 'insinuations bienveillantes* je en me renfermant dan» mon isolement.
; le sens, la seule manière d'écrire libre ^pendante, comme je veux toujours le :'est de vivre hors de toute société, avec îcur et mes souvenirs; et c'est le parti i pris et que je prends ercore. Jl me que je dirais mieux à pré^-ut que je ne lait iors de mes débuts à la comédie ise, ce vers de Séiniramis;
Telle est ma Tolonlé, constante 5 irrévocable *
En effet, que résulterait-il pour moi de i fréquentation d'un inonde que j'ai vu sous toi tes les faces, puisque je me suis pour ail dire arrêtée à tous les échelons de la société Ne sais- je pas que les pointes anguleuses < l 'indépendance s'arrondissent par le frotteme des salons*? „M. un tel était lié avec M. 1 tel ou madame une telle. Cette dame que to voyez là est bien intéressante ; c'est la pares de tel général; son mari a été destitué à te époque." Voilà les propos que je m'entendra continuellement adresser. Comment alors permettre un coup de pVime un peu incisl comment blesser des geûs qui vous comble de politesse ? Ce serait avouer une complt ignorance du savoir-vivre; et je suis sûre q Dean- Jacques lui-même, malgré son ourser n'aurait pas écrit comme il Tablait à l-'arcliev que de Paris, s'il eût vécu dans l'intimité la famille de Beaumont.
Tels sont les motifs de l'auteur pour, yii
* Je débutai par Didon ; mais j'avais étudié « mirami* pou^ second débat: inutile étude ] le tmte ecbec du premier.
( Note de VAuteiir.j
en dehors de toute société. Ce qui suit concerne la femme, et, bien que le sujet que je vais traiter soit d'une extrême délicatesse, je l'aborderai avec ma franchise accoutumée. Ma manière d'être, «je le sais, a donné lieu à d'étranges suppositions ; mais ma conscience me suffît pour me consoler du peu de charité des unes, et le profond mépris que m'inspire toute hypocrisie me rend indifférente sur les autres* Les femmes me censurent?... Eh bien, Torons!
U est telle réputation de vertu avec laquelle je ne demanderais pas mieux que de compter à égalité de franchise. Les femmes du' haut parage , celles qui ont des amans , qui vivent dans une sorte de quiétude d'adultère tout en étalant un grand faste de vertu, comme l'Arsinoé de Molière, prétendent que je ne me soustrais aux empresseinens dont je suis l'objet, que Sarce - que je crains de mè voir découverte ans mes relations avec Léopold ou qu'on me l'enlève. Ainsi parlent les femmes ; quant aux hommes importans ou qui plutôt veulent sa donner de l'importance, ils tiennent un autre" langage ; je suis selon eux un personnage politique, et Léopold est mon second. Voici, je crois, les deux accusations bien posées ; je vais répondre une fois pour toutes à toutes les deux. Les femmes qui, après avoir lu ce que j'ai dit de Léopold dans le cinquième et dans le
huitième volume de mes Mémoires, croient <n Léopold est mon amant, ne méritent pas qi je les détrompe. ' Oui, feus à livrer contre hm propre coeur, contre mes sens peut-être, a combat terrible quand nous voyageâmes cote côte en nous rendant sous le ciel brûlant d Naples ; mais j'ai triomphé en respirant ua a tout parfumé d'amour. A ces femmes, je dir seulement que, si en effet j'aimais Léopold ai trement que je l'aime , autrement que. cornac un fils chéri, n'ayant ni mari à tromper, ni dt eorum à conserver, je pourrais tirer vanï d'un sentiment que n'effaroucheraient ni nu cinquante ans, ni mes rides, ni mes chevec blancs. Qu'en penseraient les plus jeunet 1 les plus jolies de mes accusatrices, qui 01 quelquefois tant de peine à conserver les adorateurs ? Non ! le sentiment qui m'a donn un fils est pur comme l'amour maternel ; il s'e temparé de mon coeur, il a occupé mon besoi d'aimer à cet âge, .si triste pour les amoun ou une femme douée de quelque esprit ne pei plus que rougir de ses faiblesses, parce qu'élit ne sauraient plus avoir pour excuse le cliarnc si dangereux de l'inexpérience ou le délire i la passion.
Je viens de dire la vérité , l'exacte vérité après cela que Ton me croie si Ton veut ; mai j'ai cru devoir répondre à de sots propos. C
U m'y a particulièrement déterminée, c'est ie lettre anonyme aussi spirituelle que peu tari table, et dans laquelle je reconnus, sans tavoir m'y tromper, un style tout féminin.
y a plus, j'ai découvert quelle en était l'auar; et c'est une de ces bonnes aines qui issent leur vertu s'eshaler en beaux discours
ont la plus grande horreur du vice auîrcent qu'en action. Voilà les femmes, épouses
mères, qui trompent leurs maris pour un lant; leur amant, pour satisfaire un caprice; ilà celles surtout qui se cabrent devant l'imîralité de la Contemporaine. Non, je n'ai A voulu ressembler à ces femmes: je n'aurais m pu garder leur criminelle tranquillité; j'ai sez expié ma faute par la perte de mon nom, i nia fortune, de mon rang dans le monde.
l'ai dit, et je le répéterai toujours: je ne lis voir une femme mariée, une mère de faille avoir un amant sans un frisson de dégoût et horreur. Comment est donc pétri le coeur % . ces créatures qui osent recevoir les caresses ; leurs enfaris, repondre à celles de leur époux, , dans leur stupide dépravation, font* essuyer nrs lèvres encore humides des baisers d'un ari par les baisers d'un amant? Je sais bien le ces liaisons infâmes sont moins communes jourd'hui qu'elles ne l'étaient autrefois, mais
en existe encore trop d'exemples. Ce sont
Î)resque toujours des femmes qui ont atteint 'âge où des devoirs doux et sacrés devraient remplir toute l'existence ; c'est même le vice des hautes classes,- car en France l'adultère a toujours été un crime de bonne compagnie.
Les familles les plus illustres ont regarde comme un honneur d'avoir fourni des maîtresses à des rois. Rien de tel n'a existé ni en Angleterre ni en Hollande. Dans ce dernier payf surtout, et qu'à cause de cela Charles de Betisj trouvait bête, la femme adultère est l'objet d'une juste réprobation. La cour de Hollande se pique de donner l'exemple de l'union conjugale et de la régularité des moeurs; il ei est de même dans les hautes classes, et peutêtre n'ai- je échappé à la malédiction des Hollandais que parce que du moins je n'ai pai porté ma faute en triomphe, parce que je su l'ai pas placée sous la protection d'un nom respectable. Après ma chute, la fuite me parut h seul moyen de ne pas succomber sous le mépris dont j'aurais été l'objet , et que les. compatriotes de mon mari m'auraient témoigné sani aucun ménagement. Ces premières impression] me sont restées dans toute leur vivacité, e voilà pourquoi j e ri'ai jamais pu m'accoutume à voir une lemme vivant entre* un amant et m mari, et conserver dans cet état le calme apparent d'une vertu sans tache, parler de morale
de. sagesse, de religion à se* enfilns dont souvent elle ne pourrait avec certitude indiquer le véritable père. D'après le mépris que cet femmes m'inspirent , qu'on juge l'estime qne je fais de leur opinion sur la moralité de la Contemporaine.
En voilà assez sur ce sujet Quelle personne raisonnable pourra d'ailleurs croire que, après la longue confession que j'ai faite de mes fautes et de mes erreurs, je me serais amusée a faire une tardive restriction mentale? Maintenant je répondrai aux bommes qui me font l'honneur de me croire initiée aux mystères de la politique, et sous ce- rapport fort dangereuse: „Eb ! bon Dieu ! messieurs , je puis sans trop d'orgueil pouvoir dire que j'ai assez d'esprit pour ne pas me mêler de ce qui ne me regarde pas. Vous roulez absolument que j'aie contribué à l'accomplissement de quelques grands évènemens politiques. . Vraiment, je vous en remercie: car vous me donnez par là une importance que je ne mérite pas, et que par conséquent je ne puis accepter." Je n'ai pas été*, Î>lus que je ne l'ai dit, au fait des secrets portiques. Mais, qu'est-il arrivé de ce que l'on me croyait initiée dans ses secrets? j'ai reçu des confidences, dans l'espoir d'en obtenir d'au-, très en échange. On m'en a fait une, entre autres, que je pourrais citer comme un modèle
de perfidie dans le grand genre ; je serais peutêtre excusable en la divulguant, mais je né ▼eux pas apprendre à me renger même de mes ennemis. Je me suis moquée du personnage, voilà tout. Maintenant que l'on jase, que Ton suppose, que l'on commente ma conduite et mes actions, je n'y puis rien et je m'en moque.
CHAPITRE Vm
'assassin de Tempereur. — Le grammairien des hiéroglyphes. — Contemplation nocturne et nuit ravissante. — Le bon roi. — Excursion à Mar»
seille et voyagé malencontreux. — Les voyageurs et la pauvre fille. — Désappointement et rencontre. — Librairie de CamoiB, dispute et duel. — Le me«»«ger de Marseille et correspon* dance. — Retour à Aix et indisposition. — Visite aux églises et le prêtre furieux. — Le tombeau de Joseph Sec et la vanité d'un tôt. «— Le cimetière et l'hôpital»
J'étais depuis quelques jours à Aix, toujours? e plus en plus satisfaite de mes hôtes, Jorsu'on vint me proposer de visiter plusieurs carnets de tableaux, parmi lesquels, me dit-on, elui de M. d'Albertas tient le premier rang* loi chez jM. d'Albertas ! . . . J'aurais subi les olitesses de l'homme qui, en 1815, offrit h a misérable cent mille francs poux assassiner
l'empereur! Où m'a montré ce ' misérable ; il est à faire horreur, et on peut dire de lui que son âme est peinte sur sa figure. On me parla aussi d'un superbe cabinet d'antiquités égyptiennes, et j'eus un moment la tentation d'aller y prendre un avant-goût du lieu.de ma destination: mais quand on m'eut dit que M. Champollion y avait déchiffré un manuscrit qui était tout au moins d'un Sésostris , je n'eus garde de produire mon ignorante célébrité dans un lieu où se montra avec tant d'éclat le grammairien des hiéroglyphes et le parrain des sarcophages. M. Champollion jeune est tout cela. Il vous dit hardiment: Ce tombeau est de tel roi, de telle reine*, de tel guerrier. Dirait -fl. qu'ils ont été embaumés avant le déluge, qu'il trouverait des gens pour le croire ; tant l'assurance a d'empire sur la plupart des hommes.
Cependant, comme tout n'est pas idéal dans la vie et que la somme que j'avais en partant commençait à s'épuiser, nous résolûmes de faire une excursion à Marseille où j'avais à toucher douze cents francs. Là veille de notre départ^ -Léopold se coucha de bonne heure. Quant à moi, qui ai presque perdu l'habitude du sommeil , je me plaçai à mon balcon par une des plus belles nuits qu'il soit possible de se figurer. Il y avait je ne sais quelle poésie dans l'air; et tandis que tout donnait autour de moi,
qu'un silence absolu régnait dans les ténèbres, je savourais mon existence qui me paraissait délicieuse. Ah ! qiie je plains ceux qui redoutent la solitude et passent leur vie à se fuir eux-mêmes! Pense -t- on jamais si bien que dans le calme d'une belle nuit par une douce température? Comme alors l'âme jouit de sa puissance! A Aix, j'étais où je voulais; mon imagination, au gré de son caprice, franchissait les temps et les lieux, et mille émotions de souvenir m'assaillaient quand mes regards planaient sur le cours. Quand le jour commençait à poindre, que c'était pour moi un spectacle ravissant que de suivre l'action de la lumière dégagent les formes confuses des objets et leur restituant peu à peu leur couleur ! J'aimais alors à contempler sur la fontaine, dont eiïe est le plus bel ornement, la statue du bon roi René; je me plaisais à rendre de la vie à cette belle tête légèrement inclinée vers les eaux de la fontaine; mon imagination me le montra plus d'une fois souriant, tant l'artiste a su répandre sur sa physionomie une teinte de douceur et de bienveillance. Le murmure des eaux était pour moi le son "de sa voix, et il me semblait entendre dire à cet excellent homme: „Lès lettres et les arts tiennent lieu de tout, consolent de tout, même des ennuis du trône et de ses tristes grandeurs!"
Notre cours* à Marseille fat ' de tout p de ces épisodes malencontreux que Pon Voue pouvoir rayer de sa vie. D'abord nous fl le trajet de la manière la plus désagréal toutes les' places étaient prises, de sorte < fallut nous jucher dans la rotonde; Léo] était courbé en deux, et moi en guerre ce miellé avec le filet et les parapluies atta< au dessus de ma te te et derrière. C'était vrai supplice; et mon voile et mes rubai reçurent plus d'une blessure. Une femme t proprement vêtue occupait un des coins, et grosse fille de campagne était entre elle et i elle était d'une teLle malpropreté que j'a demander à descendre lorsqu'un des Jtom qui étaient avec nous Payant interrogée, , marché toute la nuit, dit-elle, et je ne suis encore sûre de trouver à me placer pu du vail." Aussitôt sa malpropreté disparut, e m'en voulais de la sotte comparaison que rais faite entre ses hardes et mes chiflf Pauvre et laborieuse fille ! Je remarquai qu avait son tablié roulé autour de sa taille, © vis un morceau de pain bis. Voilà donc qa était sa nourriture, après avoir marché h la nuit et encore sans être sûre de trouver travail! .AliJ qu'en pareille circonstance serait heureux d^étre riche î et que je me | 'mis bien de me tenir eu garde contre la cru
formule de l'égoïsme heureux: „Ce§ gens -la sont accoutumés à cela ; ils sont moins à plaindre qu'on ne le croit; il ne faut pas juger de ce qu'ils éprouvent par ce qu'éprouverait à leur place une personne bien élevée!" C'est cela:
une personne bien élevée! c'est-à-dire, une personne élevée dans l'aisance et la paresse. Ndble et sainte égalité, rêve des* unies généreuse»! pourquoi faut-il que tu ne puisses être qu'un rère?... Du moins, efforçons - nous de nous prémunir contre ces bouffées d'impertinence qui naissent si souvent de ce que nous appelons notre supériorité.
Nous roulâmes assez vite dans notre posture incommode, au milieu de torreus de poussière et par une excessive chaleur. Arrives à l'endroit nommé la J'teta, d'où l'on découvre la ner dans toute sa splendeur, LéopoM jeta des ris d'admiration, et moi-même j'oubliai l'ennui e la route. Notre intention était de passer issi agréablcmvnt que nous le pourrions deux trois jours h Marseille et d'aller voir de is près cette mer à laquelle nous devions »ntot confier nos destinées. Toutes nos es- 'auces furent bientôt évanouies, et je passai Iques heures affreuses dans ce fatal voyage, bord une erreur relative à. ma lettre de it nous mit dans une gène cruelle. Mais si peine fut la première ce ne fut rien en»
comparaison de celle qui devait suivre* Pendant que i*étai8 allée pour toucher mes douze cents francs, Léopold s'était rendu sur le port. Comme je marchais un peu triste de ma, déconvenue, je fus accostée par l'officier qui avait fait route avec, nous de Lyon à Avignon et qui avait failli avoir une affaire avec Léopold. 11 me dit qu'il allait partir à l'instant même pour Toulon,- que le commandant était parti, et il lue pria de la manière la plus affectueuse de le rappeler au souvenir de Léopold. J'ai remarque en général, comme un type particulier aux militaires, N la disposition où as sont de traiter comme de vieux amis ceux avec lesquels ils ont eu une affaire d'honneur. Or, quand je rencontrai le lieutenant, il était accompagné d'un individu d'assez médiocre façon, mais qui m'avait cependant saluée poliment, quoique d'une manière très-gauche. Je rejoignis bientôt Léopold, et quand je lui eus compté ma mésaventure, nous décidâmes que ce que nous avions de mieux à faire y "était de repartir sur-le-champ pour Aix.
Que j'étais loin de prévoir Forage prêt. à fondre sur moi! Ne voilà-t-il pas qu'en passant près de la Canebière, devant le magasin de M. Camoin, le premier libraire de MarseiHe, Léopold, par une curiosité toute d'amour-propre pour moi, voulut y entrer pour savoir ce que
l'on disait de mes Mémoires. Le malheur voulut qu'il y trouvât seul l'individu qui accompagnait 2e lieutenant, et auquel la Contemporaine avait en le malheur de déplaire. H n'avait pas lu un mot de mes Mémoires , car il ne me parut pas du tout avoir une physionomie à lecture:
mais, en revanche, un moment lui avait suffi pour porter de ma personne un jugement tellement grossier que Léopold, ne pouvant maîtriser un moment d'indignation, le traita comme peut-être il le méritait, et de telle sorte qu'il fallut absolument que l'affaire fut vidée ailleurs. J'étais restée en dehors, et j'entrai au bruit; je vis que toute tentative d'accommodement ferait inutile, et je passai une heure bien horrible à attendre l'issue de la auerelle. Dans cette affreuse circonstance, un hasard heureux donna pour témoin à mon fils le lieutenant d'Avignon. Au surplus, je ne puis pas donner sur cette affaire des renseignemens plus précis que ceux que publia le Messager de Marseille* Voici un premier article inséré dans la feuille du 13 d'août.
„Madame Saint -Ebne, l'illustre Contemporaine, était hier dans nos murs, et comme si les circonstances et le hasard même devaient fournir de nouvelles pages à ses Mémoires, un incident qui pouvait avoir les suites les plus fftebeuses a signalé le peu d'instans qu'elle a
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demeuré à Marseille. Son fils adoptif, art* lequel elle voyage, était entré à la librairie de M. Camoin, et, sous l'incognito le plus fadll a garder, prenait part à une conversation qui avait la Contemporaine pour objet; un officiel se servit, à l'égard de cette dame et de «o écrits, de quelques expressions injurieuses, h fik trahit alors l'incognito, et rendit oflena pour olTense; la querelle devint sérieuse e bruyante, au point que madame Saint -Elme qui était demeurée hors du magasin, crut de voir y entrer: sa présence ne calma point le querelleurs ; ils sortirent dans les intentions le plus hostiles, et le fait est que, bien que 1 combat n'ait pas eu lieu, grâce à la médmtioi toute honorable de M. Robert, beau-frère à M. Camoin , ils se conduisirent tous les deu: en homme d'honneur et de courage. Qu'on s fasse une idée de la cruelle situation dans laquell se trouvait madame Saint-Eline ! Agitée par le craintes les plus sinistres, elle menaçait déjà de t vengeance celui- qui pourrait, à son corps défen dant, immoler l'objet de ses affections* Eli voyait déjà en perspective un des plus noir épisodes de son roman historique; heureuse ment, son appréhension fut dissipée, et elle ei fut quitte pour apprendre que quelque grand que soit une célébrité, elle expose toujours se héros à des vicissitudes, et que toute admira
tion» quelque fondée qu'elle soit, a ses contradicteurs. Madame Saint -Elme est partie hiei peur Àix : elle préfère la solitude de cette ville au mouvement perpétuel qui règne à Marseille. Elle reviendra dans un mois, et s'embarquera
Sour l'Egypte, où elle va chercher sans doute es évènemens et des inspirations. 1 ' Voici maintenant la réponse h cet article f qtte j'adressai, le 14, au rédacteur du Messager. Il me répondit, et on verra plus tard sa lettre. La mienne ne fut insérée que dans la feuille du 23, avec quelques détails que je lui communiquai .sur une scène qui nous était arrivée à V église,
A. M. L'éajTEUA DIT MîSSÀGJÇR.
^Monsieur ,
„Ne me croyant pas, malgré l'heureux sue- M cès de mes Mémoires, un personnage assez v important pour annoncer passage ou séjour, u bulletins d actions ou de santé, j'avoue ma M surprise, à la vue dt» l'article qui me concerne M dans votre journal du mercredi 13 août. Je w tous prie toutefois de recevoir mes remerctu mens pour- l'exactitude des faits» Ayant, dans „une longue et orageuse carrière d'erreurs > M heureusement échappé au reproche de causer
„ pareilles scènes, et repoussant arec horreur „Ia crueïle vanité qui lait trouver des motifs „ d'orgueil au péril de ceux qui nous sont chers, „je ne rougis pas des angoisses où Ton m'a ,, vue ! Je ne sais si elles m'ont porté jusqu'à „ l'oubli de menacer de ma vengeance, mais je „ suis trop franche pour ne pas avouer $ue „ l'idée en était dans mon coeur, du moment „de la sortie des deux adversaires chez M. „ Camoin, que je prie ici d'agréer un témoignage „ public et sincère de ma reconnaissance pour „ la parfaite politesse de son accueil et dé son „ obligeante bonté pour mon inquiète impatience. „En écrivant les souvenirs de ma chanceuse „ carrière, j'ai dû (vous n'en doutez pas, Monsieur) me préparer aux risques de toute célébrité, et jamais je ne lutterai contre une „ sévérité dont mes aveux ou mes faibles talens „ littéraires seraient l'objet. Mais je prends y , aussi, dans le nombreux suffrage des personnes les plus distinguées, la flatteuse récompense et compensation des inévitables vicia' „ situdes de la célébrité et l'heureuse indifférence „pour d'obscures contradictions. Vous dites „bien, Monsieur: t incognito était facile à „ garder pour Léopold, qui n'a aucune part „m prétention aux gloires littéraires. Mais le „ garder a d'insultantes personnalités contre cdle „ (Jui remplace une mère acforée , pareil' inco-
gnito serait «ne lâcheté ; et français et m/fitaire, Léopold le quittera toujours avec honneur en pareille occasion. Il est vrai, Monsieur, que je préfère la solitude d'Aix au mouvement perpétuel de Marseille. Quoique le commerce soit la plus utile des choses pour nn état, son genre de diversité n'est pas absolument ce qui excite et anime les inspirations du coeur et de l'imagination. Marseille cependant est aussi un lieu de grands souvenirs ; et j'espère y passer, avant de m'embarquer, assez de jours pour en enricliir mon itinéraire, dont je m'occupe en ce moment, et que je recommande d'avance à l'indulgence de mes lecteurs et à la vôtre, sentiment bien nécessaire aux femmes qui osent se faire auteurs*
9> Agréez, etc.
J'ai préféré mettre sous les yeux du lecteur 38 pièces déjà publiées, plutôt que d'entrer ans de nouveaux détails où je n'aurais pas té sûre de conserver toute mon impartialité, e fait est que, comme on vient de le voir,
était difficile de faire un voyage plus funeste ne notre première excursion à Marseille. On mçoit que notre retour ne dut pas être gai* épendant j'éprouvais je ne sais quelle fierté taternelle- de la conduite de Léopold, et si je
le désapprouvais, ce n'était |>as à moi à le blâmer. Deux affaires en quinze jours L.. Et pourtant je puis assurer que Léopold m'est Battement querelleur, mais il y a dans la vie des momens évidemment empreints de fatalité.
Eu revenant à Aix, je fus quelques jours indisposée, et j'en profitai pour faire la morale à Léopold, et lui bien persuader qu'il derait écouter ce que l'on pourrait lui dire de moi sans prendre fait et cause. Je lui fis observer que , dans la multitude des jugemens dont on est l'objet, il y en a nécessairement de malveillans: c'est une des chances de la célébrité; c'en est le mauvais coté : mais il faut bien tout accepter. Au surplus, si je me suis surnommée moi-même la femme aux aventures, on conviendra que ce n'est pas sans raison. On dirait que les aventures me guettent comme pour me saisir au passage et me poursuivre partout, même dans les églises où je ne vais cependant que par hasard. Voici - ce qui in'arriva à Aix le jour où je sortis pour la première fois après mon indisposition.
Ce fut le 18 d'août; le teins était superbe, et pour donner un but à notre promenade, je résolus de visiter quelques églises. ; Nous nous rendîmes à la métropole, que l'on dit bâtie au onzième siècle , sur un ancien temple d'Apollon, Nous avions déjà payé notre tribut d'ad-
miration à Pélégance des ordres mélanges de la colonnade, au portail, privé des ornemeus que •détruisirent les orages révolutionnaires ; nous vîmes le pilier qui porte l'inscription tu» mal aire iïAdjutov, dans le lieu où fut, dit-on, l'oratoire du très-saint Janvier, idole d.»s Napolitains. Lors de la construction de Pcgiisi , f l'oratoire fut enfermé dans son enceinte. (* monument de la vénération publique avait triomphé des siècles* et échappé aux mains des barbares; ce fut un archevêque d'Aix, i»ï. du Cicé, qui le fit détruire; on construisit vis-ù vis une chapelle, qui est loin de compenser la destruction du vieux monument.
Nous étions entrés en silence et avec cette gravité sans laquelle on ne doit jamais pénétrer dans un lieu consacré à la prière. Léopold marchait chapeau bas, à mes côtes; nous admirions quelques tableaux, et surtout des peintures en camaïeu; notre attention fut particulièrement fixée par un volet sur lequel est peint le portrait de Jeanne de Laval, seconde femme du roi René, qu^il épousa après avoir été au secours des Florentins, qui le trahirent lorsqu'il les eut tirés du danger. Cette trahison , et la mort de son fils le duc de Calabre, déterminèrent le bon roi René à renoncer au trône de Naples, et il vint se fixer à Àix où, dans utt doux repos | cultivant les lettres, encourageant
leg arts, il termina en philosophe une vie longteins agitée. Je contais à voix basse ces seo- , venirs à Léopold, et nous nous disposions h aller voir les fonts baptismaux dans la nef du Cornus domini, morceau d'un goût remarquable et aécoré de buit colonnes antiques vraiment dignes d'admiration. L'église était déserte et obscure, ce qui redoublait notre recueillement Tout à coup une voix fortement accentuée de colère nous interpelle en nous ordonnant de rendre hommage au Dieu vivant» C'était no vieux prêtre que j'avais tu agenouille devant une chapelle, le croyant plus occupé de sa prière que des étrangers qui visitaient F église* Sans que nous eussions pu y donner aucun motif, il s'était arraché à ses méditations pool nous apostropher ainsi : „ Quand tous entre] chez uji roi de la terre, tous lui rendez hommage; courbez-vous devant le roi du ciel, devant le dieu vivant qui est là." En parlait aiusi, il nous indiquait une chapelle dans laquelle brillait une lampe devant une image di christ.
Quoique née protestante, depuis trente an j'ai prié beaucoup plus souvent dans les église catholiques que dans nos temples; mais inter peJiée d'une manière si brutale et si inconve liante, la présence de la mort ne m'aurait pa fait fléchir le genou. Nous restâmes debout
et tnoi, «l'an ton respectueux, mai» ferme, je répondis vue, n'^taut point catholique, ma présence à l'église n'avait qu'un bnt.de curiosité, eue j'y étais venue pour voir les productions des arts et npn pour remplir un devoir religieux. Non, il ne tne serait pas possible de peindre tout ce qui s'amassa de haineux dans les trait» de ce prêtre quand il nous vociféra; „Vons n'êtes pas chrétien» ; malheureux ! . . . Vous êtes tons damné» !... Oui!... oui'... damné»!... Hora le» catholique», tous sont damnés !.-" Merci du compliment. Si cette scène eût en des témoins, n'est-il pas évident que les personne» raisonnables auraient blâmé la sortie de ce furieux? Et lorsqu'un mauvais prêtre se Hrre à de pareille» fureurs jusque dans le sanctuaire dn dieu de miséricorde, ne s'exposet-il pas à commettre la plus grande faute que selon moi puisse faire un prêtre, à éloigner de la religion'? Pour ne point ajouter au scandale dont nous venions d'être le prétexte, nous sortîmes en silence, et sans répondre un seul mot.
Se peut-U qu'au dix-neuvième siècle 11 y ail des prêtres assez ignorans pour croire que les proteatans ne sont pas chrétiens? Pour damnés, passe; c'est une -opinion; mats l'eau dur baptême ne coule-t-elle pas sur nos fronts au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit?
et n'est-ce pas le signe révéré du chrétien?
Nous visitâmes encore d'autres églises, et nous les trouvâmes toutes également désertes ; ce qui me fît renouveler une remarque que j'ai souvent faite en Italie: en général les villes où il existe le plus d'ordres religieux sont celles où les églises sont le moins fréquentées, à l'exception des jours consacrés à des services d'apparat. Quoi qu'il en soit, cette scène avait produit sur moi une impression pénible; pour en secouer le souvenir, nous dirigeâmes notre course vers la campagne en suivant le faubourg Notre- Dame. Dans notre excursion nous fumes étonnés à la vue d'un monument réellement curieux à force d'être ridicule; jamais le mauvais goût n'a été mieux inspiré par la sottise. C'est le tombeau de Joseph Sec, menuisier, mort en 1794, après avoir vécu célibataire et de la manière la plus bizarre. Cet original qui était extrêmement riche, ayant vécu en pauvre, se laissa gagner par la vanité des sépultures, la plus' stupide , selon moi , de toutes Tes vanités , et qui ne sert, selon la belle expression de Bossuet, qu'à porter jusqu'au ciel un magnifique témoignage de notre néant. Rien de plus sot que cet orgueil, que je pourrais appelé* de l'autre monde, lorsque la patrie n'eu fait pas les frais pour honorer de grandes vertus ou des actions d'éclat, ou bien, plus encore,
•rsque ce ne «ont pas des affections tendres pu cherchent à se donner le change sur leur fondeur en sympathisant avec la mort. Mais nonsieur Joseph Sec, menuisier!... Eh bien] mi , de , son vivant il s.e donna la satisfaction le voir la belle habitation qu'il occuperait après 1a mort. On ne peut se faire une idée do goût pitoyable qui a préside à l'érection de ce lombeau, chef-d'oeuvre d'une grotesque barbarie. I?est une espèce de tour carrée, entourée de >as-relie£s où sont représentées les quatre paries du monde avec Théiuis et la sainte famille; m y Ut des inscriptions en prose rimée, et puis on y voit des assignats sculptés, et un mélange confus de l'anckn et du nouveau testament, ivec des évèneinens qui ont rapport à la r&rolution. Ici c'est Moïse montrant aux nations es tailles de la loi ; et au sommet de l'édifice l'élève une main de justice.
La maison que Joseph Sec occupait est con- Sguë à son tombeau, et. sort d'auberge et d'estaminet. Une autre surprise nous y attendait, juand nous eûmes demandé a déjeuner, on tous fit passer sous une treille qui fait partie l'un jardin non inoins étrange que le tombeau* Ju'on se figure un carré long d'une soixantaine le pieds environ, h l'extrémité duquel se trouve 'entrée du tombeau, qui ressemble, pour la orme, au derrière d'un four de village. Sur
cette partie circulaire, faisant face à la maison, «ont creusées quatre ou cinq niches fort grandes, dans lesquelles sont placées d'énormes et lourdes statue», représentant grossièrement le roi David, armé de sa fronde, et le pied posé sur la tête de Goliath. La tète du géant est d'autant* plus reconnaissais que Vartiste lui à incruste sur le front la pierre vengeresse. Dans une autre niche est Debbora , enfonçant tranquillement un clou dans la tête de son hôte, l'imbécile Sisara. Il y a encore une autre masse que l'on prend sur .parole pour le roi Salomon. Toutes ces ignobles statues ne sont plaisantes qu'à force d'être ridicules, et les habitués de l'estaminet ne les ont point embellies en les barbouillant de toutes sortes de noms et de sots griffonnages. En somme, c'est quelque chose de fort pitoyable que le monument du menuisier Sec. On m'a dit que ses neveux étaient de très -riches et fort honnêtes gens, faisant en grand le commerce du bois et du sel. Grand bien leur fasse!
En quittant l'ancienne et dernière demeure jie Joseph Sec, nous suivîmes le chemin qui descend sur la route d'Avignon jusqu'à l'hôpital. L'aspect extérieur de cet établissement ressemble à celui d'une prison ; peu de fenêtres; encore . sont-elles fort élevées, et partout un morne silence. Léopold était allé dans les
champs pont chercher à satisfaire sa manie d'agriculture en causant avec les laboureurs. Pour moi, je m'abandonnai à mes rêveries. En longeant le mûr d'une enceinte carrée, j'aperçus une croix de bois qui me révéla que c'était le cimetière; et quelles pensées vinrent m'assaillir en voyant le dieu d'un éternel repos près du séjour des larmes et de la douleur ! Mes yeux s'arrêtèrent sur. la porte du cimetière, et je lus cette inscription:
NOUS ETIONS Ct QUE TOUS ÊTES , ET TOUS SEREZ CE QUE NOUS SOMMES.
J'éprouvai une commotion telle que mes- genoux fléchirent sous moi, ayant toujours les yeux fixés sur le modeste portique du champ de la mort et de l'éternité. Je priais du plus profond de mon coeur, avec bien plus de ferveur que je l'ai jamais pu faire dans une église, et je me promis bien d'être plus que jamais sensible aux douleurs et aux souffrances de mes semblables, afin de pouvoir envisager sans effroi le moment où je cesserai d'être ce que je suis , pour être..... . ce que Ton est dans un
cimetière.
CHAPITRE IX
Tristesse cf départ. — E.tctirsion à Arles, végétation d'hiver. — Promenade aux -ei — La bergère de la Camargue. — L< teneurs et la préférence maternelle. — I ▼aise fille. — Désordre et perte d'une iilte. — Louise et Hortcnse. — Mort t d'une mère. — Orgueil et humiliation de Pola. — Le comble de la misère. — et courage. — La. dévote de profes* Scène scandaleuse et l'abbé Guyon. — , L teaux en Espagne d'une jeune fille. — 1M tel et la nouvelle bergère des Alpes.
L'inexcusable imprécation d'un prêtre ,1 le* émotions du cimetière, les contrarie mon voyage à Marseille, tout cela m'a\ du noir dans Pâme; enfin ma promenac Tait fatiguée- En rentrant, je trouvai un
ut le contenu m'annonçait ta nécessité de ilonger* mon séjour en Provence. Nous ré* ûmes de mettre à profit le tems que nous ons être forcés d'y passer. Désirant, d'ail* rs 9 rompre un peu la monotonie du séjour ihc, il fut arrêté que nous irions faire quel* es excursions au dehors. Notre chaix tomba • Arles, et noua allâmes visiter File de Cargue dont l'exploration n'est point du tout îs intérêt. Nous y fîmes une rencontre , Qt je consignai le souvenir dès le jour même us les pages que l'on lira bientôt.
Depuis deux jours j'étais h Arles, dans cette le jadis la métropole des. Gaules, et plus •d la capitale d'un royaume auquel elle avait une son nom. Arles m'inspira la plus vive •iosité; ses environs surtout me plurent iufilent ; je pris tout de suite en prédilection vaste plaine qui s'étend à l'est du Rhône, où paissent, dans vttk état presque* sauvage, minenses troupeaux de boeufs, de moutons et chèvres* Cette plaine, que l'on appelle la >m, est pierreuse, et, par un singulier jeu la nature , sa végétation est tout le contraire celle des autres pâturages: l'hiver elle seouvre d'une herbe abondante y précieuse is cette saison pour là nourriture des besa. Ayant un jour dirigé notre promenade cette plaine, nou* arrivâmes à un point oi
Ton nous assura que nous n'étions qu'à peu de distance de l'île Camargue , île très-lertîle à Joutes époques de Tannée et formée par les deux branches du Rhône. Nous y vîmes de nombreux troupeaux ; mais ce qui fixa partî- .culièrement mon attention, fut une jeune et toute jolie petite bergère, héroïne vivante d'un roman pastoral. Elle était assise , et d'une -façon toute mélancolique, elle tressait en couronne un paquet de bleuets déposés auprès d'elle; toutefois elle interrompait de tenss en tenu cette occupation pour donner d'un air deux et caressant quelques brins d'herbe h un joli netit mouton couché près d'elle et dont le cou était orné de rubans roses et bleus.
Nous étant approchés d'elle, je lui donnai un bonjour auquel elle répondit en relevant sa jolie tête. Nous vhnes alors la plus douce
Î»etite mine que l'on puisse se figurer. Je ne ui aurais pas donné plus de seize ans, mais j'appris qu'elle en avait près de vingt-un. Lui ayant donc adressé la parole, elle répondit en . très-bon français aux questions que je lui fis» Surprise d'un langage aussi pur dans ce paya où les personnes de la haute distinction^ ont besoin de toute leur attention pour .ne pas n*atoiser, je lui demandai si elle arait été à Paris, „J'y fus élevée, Madame, avec une joeur qui mourut il y a un an; sans quoi j'y sema
a 11 -Ici une grosse. larme échappée de la ire de la jeune fille, roulant sur sa joue,
gnr^anmain, et me fit repentir d'une inion qui Tenait de réveiller une douleur.
dis adieu arec tout : l'attendrissement lie m'avait pénétré, et nous nous éloii, Léopold et moi, en nous livrant à toutes de conjectures sur la jeune et inté- » bergère. J'avoue qu'à tout l'intérêt
m'avait inspiré se joignait en moi une uriosité; je questionnai, j'allai aux rennens; enfin je parvins à réunir les déjthentiques que voici*
BERGÈRE DE LA CAMARGUE
se et Hortense étaient filles d'une veuve «ligues, où cette femme avait joui d'une e aisance due au commerce de blé et qu'avait exercé son premier mari, épousé en secondes noces ' un jeune inidont elle s'était amourachée, elle vendit î qu'elle possédait, et vint s'établir à- Louise, enfant du premier lit, avait trois' and sa mère se remaria et celle-ci, dans aière année de son mariage, lui donna' eur qui fut appelée Hortense.- La fore l'imprudente veuve fut bientôt dissipée ; iri fut tué dans une des premières atfai-
res -de la campagne de Moscou, de sorte <
resta avec deux filles en bas âge et le
d'avoir sacrifié leur existence future aux
parions d'un inconstant qu'elle avait trop
Cette femme ne cacha point la prédï
particulière qu'elle avait pour sa second
quoique bientôt on pût remarquer dans ce
enfans que l'aînée était mieux dotée en
tirions naturelles; cette préférence in jus
fit que s'accroître, et bientôt la veuv
le .. parti de ne garder qu'Hortense
d'elle, et de mettre Louise en appren
chez une couturière. Louise prit donc, c
plus tendres années, l'habitude des prï
et du travail; douce, jolie, elle était éga
sage, modeste et aimante ; aucune des inj
dont elle fut l'objet n'altéra ce caractère
lique; elle vit sans envie les belles toilet
sa soeur, sa vie de mollesse, et les soi;
lui prodiguait une mère idolâtre. Faisa
robes de sa soeur et de sa mère, sem
la moindre parole obligeante, elle ajox
plus grand prix aux éloges que lui attirait qo
lois son travail ; éloges que Ton adresse,
ils sont mérités, a une ouvrière étrange
qu'une soeur hautaine et une mère aveu
lui accordaient que rarement. Dans cett
de travaux, de privations, mais de coui
de résignation, Louise atteignit sa seizièr
mais gne par un chemin plut fleuri, taait îngereux, Hortense arriva a son treizième
3, on crime plus grand pour une mire ! rendre sa tille témoin de ses propret emensî et que j'ai en horreur ces femi ne respectent pas l'innocence de ces êtres i qui ne leur ont pas démandé à venit nde! Hortense accompagnait partout son ente et coupable mère, dont les charmes ient la loi du teins à mesure que ceux mae se développaient. Habituée aux [es qu'inspire la facilité elle continua mu à prendre encore pour elle-même ces iges qui n'avaient plus pour objet que les
naissans de sa fuie. Sans autre esprit jargon routinier de la coquetterie, sans ostruction que cette instruction iausse et que l'on puise dans la lecture des ro~ ans choix, la mère de Louise et d'Hor- Tirait dans cette .triste confiance que la vanité , et qui 'fait croire à tant de . de quarante ans que leurs attraits fatieurent encore soutenir la comparaison , fraîcheur printaniére d'une beauté de à seize ans. Triste et déplorable fai-
ou plutôt dégoûtante dépravation a labiés grandes villes doivent le scandale d* gens vivant aux dépens de femmet qui
seraient leur mère; scandale qui semble justifier la conduite des filles entretendes., puisque l'opprobre de leur trafic est bien plus excusable que l'infamie du tant par mois que stipule un brillant misérable en échange de la plus vile et de la plus lâche complaisance.
La more de nos deux jeunes soeurs n'avait que trop donné dans ce honteux égarement qui bientôt consomma sa ruine et entraîna la perte de la fille qu'elle préférait. Comment en aurait-il été autrement ? N'ayant reçu aucun exemple de vertu, belle et naturellement passionnée , n'aimant que le luxe et les plaisirs , Hortense ne fut pas long-tems sans prêter une oreille facile aux offres séduisantes déguisées d'abord sous des apparences d'amour, et qui semblaient lui assurer une brillante existence. Hortense ne pouvait d'ailleurs estimer sa mère; elle en avait trop vu , et savait déjà comprendre ; elle remarqua même que cette préférence dont elle avait été l'objet, faisait place chez sa mère à quelque chose de contraint que les tourrnens d'une inégale rivalité ne permettaient pas de dissimuler. La privation des plaisirs extérieurs commençait aussi à se faire sentir par l'impossibilité de pourvoir aux dépenses. Tout cela se réunif 1 dans l'aine vaniteuse d'Hortense; enfin elle se 'décida à suivre la voix qui l'appelait hors du toit maternel. Elle saisit un mo-
inent où 'cette mère coupable et extravagante fte Kvraît ii une partie de spectacle, et lui laissa ce peu de mots:
Je vous quitte pour toujours et volontaire- , 3 ment.' Tous n'aimez que votre amant. De- „puis deux mois que vous me tracassez ne „ votre jalousie , est-ce ma faute si j'ai quinze M ans et vous quarante-six ? Je vous laisse tout, , ? cSpr je vais être assez riche, et je vous en- „ verrai de l'argent. Quant à ma soeur Louise, „si elle veut, je la prendrai pour femme de „ chambre. Adieu! ne vous tourmentez pas de „ moi*
„Ho&TENSE."
Quel fruit du mauvais exemple et d'une éducation perverse l La malheureuse mère , en recevant cette lettre où une stupide insensibilité dénote l'absence de tout principe , ne put retenir des larmes bien amères , et. se livra dans le premier moment a d'inutiles repentirs; mais la corruption avait trop pénétré dans son Ame pour qu'il y eût "encore de la place pour le remords, et, où "il n'y a pas d*esprit, il n'y a pas de ressource, liais qui refuserait des larmes à la douleur de la pauvre innocente Louise quand elle apprit le déshonneur de sa soeur? Bonne par dessus;
tout, son premier mouvement fut de consoler sa mère, mais elle en fut durement repoussée» Cette femme continua', comme par le passe, à se livrer au désordre, sans calcul, sans pré» voyance. Un matin, en s'é veillant, pour la première fois elle vit l'abîme, mais ce fut poux y tomber» Elle était dépouillée de tout, aucune ressource ne lui restait, pas même pour pourvoir aux premiers besoins de la journée; son appartement, dans lequel elle : faisait la veille encore des rêves de folies, était envahi par d'impitoyables créanciers. Enfin, son dernier amant appartenait à un rang si abject qu'il avait fui, emportant tout, n'ayant payé que k terme du loyer pour pouvoir disposer des meubles qui étaient sous son nom , et les vendre... Il fallut quitter ce lieu de douleur et d'opprobre aussitôt que l'acquéreur du mobilier se présenta pour le faire enlever.
L'infortunée ne put résister à la violenoe du coup , car ce n'est que dans une bonne conscience que Ton peut trouver la force de sup- {>orter tous les malheurs. Elle sortit... erra à 'aventure... Toutes les perquisitions de Louise furent infructueuses; elle chercha... aucun in* 4ice; elle écrivit... point de réponse; enfin, une ^es. camarades de Louise qui avait vu sa mère, la reconnut,,* Elle trouva, son corps à la Morgue!,
Tout le monde aimait Louise chez sa maltresse; aussi ses compagnes mirent-elles tout leurs soins à lui apprendre arec le plus de ménagemens possible l'affreuse nouvelle. Pauvre enfant! pas un reproche, pas un murmure n'avaient altéré sa longue, résignation. Ses larmes coulèrent abondamment, et le deuil sincère que prit son innocence refléta comme une teinte d'intérêt sur une mère qui l'avait pourtant sacrifiée à une soeur indigne et dénaturée.
Orpheline, mais non sans quelques amis, Louise parvint à réunir un certain nombre âte pratiques, sous la protection même de sa mattresse. Enfin, elle se fit une petite clientelle, se plaça daus un modeste logement, et y vécut de son travail, chérie et respectée de tous ceux qui la connaissaient. Dans les momens pressés, quand Fouvrage abondait, elle aidait son ancienne maîtresse. Bientôt arriva la saison du carnaval; Louise fut demandée pour finir promptement un costume de bal ; elle le fit porter êhee die, et se mit tout aussitôt à l'ouvrage avec ion zèle habituel.
La laborieuse Louise achevait sur le coin de ia cheminée son frugal repas; il était sept heures du soir, quand tout-à-coup un grand bruit le fait ' entendre dans l'allée de son modeste domicile. L'escalier retentit de voix qui se [ilaignent de l'obscurité, de la hauteur des
marches; parmi ces voix, il y avait une voix de femme qui fit involontairement frémir Louise, La porte est ouverte avec fracas; un homme jeune et élégant s'avance , donnant le bras à une femme ravissante de parure et de beauté.
— „ Hortense î " s'est déjà écriée Louise ; „Hortense!" répéta-t-clle avec émotion, domptant ainsi l'horreur involontaire qui la saisit en songeant que sa soeur avait abandonné sa mère.
Ce souvenir , ces diamans , sa mère à la Morgue, cette parure étinccknte, le joyeux cortige de sa coupable soeur, tout cela produisit sur elle une commotion si violente, qu'après avoir prononcé deux fois le no ai de sa soeur, elle tomba sans mouvement à ses pieds* Tout entière en proie à son orgueil humilié, Hortense, honteuse d'avoir, en présence de son amant, trouvé une soeur dans une couturière, fit un mouvement pour se retirer, en la recommandant toutefois à une voisine; mais le jeune homme n'avait pas eu besoin d'un long examen pour apprécier tout ce qu'il y avait de délicat et d'aimable dans la physionomie de Louise; et par une comparaison rapide et involontaire, il r.e trou\a plus rien dans l'éclat de la beauté d'Hortense qui valut ce charme de douceur, cette teinte d'innocence et de modestie qui l'avaient frappé dans la jeune ouvrière.
L'orgueil, quand il se manifeste aux dépens
dînait de la nature, a quelque chose enchanteur; aussi l'insistance que mit e à se retirer ne contribua-t-il pas peu
tomber le prestige au travers duquel niit l'avait vue jusque-là. Ce prestige ruit sans retour, lorsque , se livrant à ivement d'emportement , cette fille dénaaccabla son amant lui-même de reprodignes sur la pitié qu'il témoignait a sa
elle rougissait de dépit en voyant les pi'il lui prodiguait, et dont l'humanité ai aurait fait uu devoir.
n'est tel que le mépris pour changer lent l'amour en haine ; c'est ce qu'é-
presque subitement M* de Pola, Pâmant use. Elle était si fière de sa beauté, et ait en effet si belle! Oui, mais quand ité n'est qu'une fleur sans parfum ; quand
qualité du coeur ne l'accompagne, un
nouveau est toujours bien près d'être li qu'un visage connu ; et déjà l'infidélité
de M. de Pola, si je puis ainsi dire, onsommée. Hortense furieuse s'élança tors de la chambre, et elle poussa Peinent jusqu'à envoyer chercher son amant
domestique qui l'attendait à sa voiture; e dernier trait d'audace reçut promptea récompense qu'il méritait. L'humilia^t complète de la part de l'homme que
depuis un mois Hortense s'était habituée a traiter en esclave. Arrivé à la portière de sa toiture, M. de Pola dit à son domestique d'un ton dédaigneux et assez haut pour être entendu: „ Conduisez Hortense chez elle, et dites-lui qu'elle peut aller au bal seule, ou avec qui bon lui semblera. Demain je lui ferai savoir mes volontés. Si elle faisait du bruit, vous la feriez descendre et la conduiriez à un fiacre." Après cet ordre ainsi donné, H. de Pola rentra chez lui à pied.
Cependant Louise avait recouvré l'usage de ses sens immédiatement après la sortie d'Ho*tense; tout entière au mouvement de son âme généreuse, sans toutefois descendre à une entre* mise dont elle aurait rougi, c'était Louise qui avait tâché d'adoucir ce qu'il y avait d'inconvenant et d'odieux dans le message de sa coupable soeur, en priant M. de Pola de la quitter et de descendre en même teins que Je messager; mais le sort de leur liaison ' était . accompli.
M. de Pola était un jeune et riche Espagnol, CBtrafné par les passions , mais doué d'un caractère généreux et d'une âme sensible. La modeste et . jolie couturière avait produit sur lui une vive impression. Elle l'avait prié cte ne pas la compromettre par d'inutiles tentatives pour la voir, et il respecta sa prière;
îai
oa> pensant qu'il Savait pas promis de ne vint écrite, le lendemain Louise reçut une roposition qui aurait ébranlé bien des sagesw es. À la lettre de M, de Pola était joint nn ortefeuille contenant trois billets de mille rancs et de riches cadeaux. M, de Pola n'eut pas seulement riche ; il était jeune et beau, t la pauvre Louise s'en était aperçue!-.. Ceendaut tout fut renvoyé avec ces motif
„MoF8IKUE,
^"L'oubli de ses devoirs a perdu ma mal* ,1ieureuse mère et entraîné ma soeur dans un , gouffre d'infamie; ce qu'il y a de brillant t dfin8 sa carrière ne peut me tenter, et nul ,étre ne m'abaissera jamais à ce qui est vil et déshonorant.. •• Je ne puis dire: Ne perdez pas Hortense; hélas! n'est-elle pas pe*due a jamais!.... Mais que le goût malheureux »que je vous inspire ne vous rende pas inhumain envers elle; et ne la poussez pas plus avant dans Pabtau** en lui retirant sans pitié votre main protectrice; ayez -en pitié! Si vous l'abandonniez , dites -lui, Monsieur, que la moitié d'un pain honorablement gagna est a son service, dans l'obscure mais non indigne demeure de la pauvre couturière,
„ Louis*. "
Les hommes sont quelquefois susceptibles
- d'une grande délicatesse , et les intentions tardives de M. de Pola le prouvèrent, mais Aussi, quand ils ont cru triompher en gagnant la place, ils épuisent toutes leurs 'négociations
- avant de faire des conditions d'honneur. Je n'eéérais accuser le jeune Espagnol , dans la crainte- d'être injuste; il n'avait \}xi connaître les septimens honnêtes de Louise; elle ri'était pour fui que la soeur d'Hortense; aussi crut-il devoir d'abord tripler, quadrupler les offres qu'il avait faites. Mais, autant d'offres, autant de refus. L'orgueil castillan de Pola reporta alors sqr la femme qu'il avait abandonnée la
-.générosité dédaignée par. sa soeur» Elle s'était vendue, et on lui donnait de l'argent !..•• Hortense accepta donc! C'était comme un pot-devin tardif de la location de sa beauté . • • Pola n'avait pas beaucoup d'expérience ; en flétrissant Hortense de ses générosités , il lui donna, il est vrai, les moyens de vivre encore dans l'aisance , mais il ne lui cacha pas qu'elle devait ces générosités à l'intercession de sa soeur. Si jeune qu'elle était, Hortense avait puiié dans la constante société de sa mère cette dépravation qui ne permet plus de croire à la verni, et elle ne vit dans sa - soeur, que déjà elle haïssait, qu'une rivale triomphante. Louise devint pour elle un objet d'horreur, tandis, que
lautre fille, pour mettre sa vertu, non pat abri des séductions de la fortune, mais à ri de son coeur, avait changé de domicile.
; 4 .alla successivement loger au faubourg (t-Denis, puis au faubourg c*u Roule, et amies , ses anciennes compagnes lui omirent ces fréquens déménageinens pour la (braire aux fureurs de «a soeur, qui avait la chercher à son ancien logement, et la ttait partout.
.ouise avait sagement fait de quitter sa nhre., car Hortense alla l'y chercher des lçndftnajn de l'humiliation qu'elle avait Qfûrçe 'au bas de l'escalier. On ne lui uja point l'adresse de sa soeur, et, dès ce f ent, sa jalousie lui persuada que celle-ci au remplacée chez son amant; elle fit tant fjemarçhes , et les rendit, tellement impprî* et scandaleuses, que Pola en fut instruit ryçiujut y mettre un .terme. Sa position le gpait Triste, huraijie de ne pouvoir se Ê écouter de la femme qu'il aimait, obsédé les perquisitions continuelles de celle qu'il [t possédée, il usa de son crédit, ef Eor-i e fut enlevée. Elle avait donné lieu à ce i désespéré, Elle s'était en effet laissé luire jusqu'à rbôtel de Pola , et ce fut là ement qu elle fit une scène qu'elle prolonjusqu'au moment où il revint. On la pla^P
dans on fiacre, on la conduisit dans le lieu infâme où Ton renferme les femmes sans aveu et celles qui, n'ayant point leur patente de prostitution, se trouvent en contravention avec les règlement de notre morale police. Vainement elle poussa des cris de desespoir an moment où Fol a fit retentir le marteau sur la porte de son hôtel ; le fiacre roula vers le lien de sa destination, et elle passa avec des filles perdues la nuit qu'elle croyait passer dans un bal brillant.
Horteuse subit une détention de trois mois; elle sortit de sa prison moins belle et- plus perverse, et une infamie obscure et vénale devint son partage, Quel contraste avec la sage conduite de Louise! estimée de tout le monde , protégée par des âmes honnêtes, elle continuait sa modeste et laborieuse carrière. Rarement elle sortait; dans ces moment de loisir elle ornait son esprit par des lectures utiles, Pourtant elle était fernmlé^ une image se pré* sentait à sa pensée comme un doux souvenir, comme un rêve : elle soupirait sans oser se rendre compte de l'objet de ses soupirs. Elle ne trouvait point de mérite dans 9e» refus ré* itérés^ mais il y en avait beaucoup, car la pauvre Louise, malgré tonte sa raison, se défendait mal contre le charme d'une rêverie involontaire.
Cependant H. de Pola avait entièrement' ïrda les traces de Louise; il ne négligeait sortant rien pour la retrouver. Il y réussit i jour au coio de l'avenue de Beau veau, mme elle "revenait de porter une robe rue s Saussaies. Il n'avait plus cette brillante stance d'un homme qui marche à la conquête une femme; il était timide, car il aimait us qu'il "ne le croyait lui-même. Il renoulà toutes ses instances pour obtenir de Louise
permission de la voir chez elle; elle y conatit avec candeur, mais en lui demandant, mpte de sa conduite arec sa coupable soeur.
3 compatriote de don Rodrigue crut sans jute que ce n'était pas mentir que de mentir. une femme il démentit ■ donc par un mensonge n caractère castillan , et donna à Louise Pas* rance que sa soeur était partie pour Londres. Louise reçut quelques visites de Pola; son pla cable résistance aux séductions d'un amant nflammèrent d'un amour fondé sur Padmirau que lui inspira une vertu qui lui était ureÛe. 11 demanda à Louise de l'épouser ,-
alors la jeune fille osa donner audience aux [licàtations de son coeur; toutefois elle con~ Ita son ancienne maîtresse qui était devenue, u amie, ainsi que d'autres personnes dignes
sa confiance et qui lui portaient un yéri~ rie intérêt. Tous lui dirent: n Accepte* ce
que le sort vous offre; tous devrez votre fortune à rotre sagesse. 91
-Ainsi encouragée, Louise se laissa aller à des rêves d'avenir ; mais réfléchisant sur la différence de sa position arec celle d'un homme riche et brillant , elle demanda huit jours pour réfléchir; respectueux autant qu'amoureux, Pola, qui ne vivait plus que par elle , consentit à ce délai. Le jour allait venir où elle devrait se prononcer, quand la veille au soir, comme elle rentrait chez elle, un homme qui l'attendait chez son portier lui remit un billet ainsi conçu :
„Si vous voulez me revoir vivante, suivez t ,le porteur de ce billet. Ma soeur, ne venez y ,pas sans m'apporter quelques alimens, car je „ meurs de besoin et de désespoir.
„HÔRTIN»E„
„Rue du Battoir, N°. 2."
• Pauvre Louise! dans quels lieux vas-tu revoir ta soeur? Elle oublia tout pour voler près d'Hortense. Elle la trouva dans un grenier, couchée sur un grabat et près d'expirer. M Viens -tu, lui dit la malheureuse, adoucir l'horreur de ma situation, ou bien insaher à mes- maux? D'abord, donne-moi à manger, car je meurs de faim. — Ah! ma soeur, je t'aime;
je te plains, je viens te consoler."' Et, lui parlant ainsi d'une voix angélique, elle se hâtait de lui faire prendre les cordiaux qu'elle avait eu soin d'apporter. Une larme tomba ■ut la main de Louise , cette larme la brôln. „ Ma .soeur chérie, nu trop malheureuse Jlortense ! reprit la charmante fille , cette larme a tout expié; courage et résignât ion. Ma soeur! ue me quitte plus; j'ai plus que le nécessaire; je veux le partager avec toi; n'es-tu pas la première amie que m'ait donnée la nature?"
Horteose, plus accablée par la douceur de ce langage si pénétrant qu'elle ne l'aurait été par des reproches, répoudit en gémissant: ,, Ma soeur, je sens que je vais mourir, et je frémis à la seule idée de mon dernier soupir. Mais »î tu pouvais savoir tout ce que j'ai supporté de misère et d'in'àinie, ah! oui, tu dirais que je dois souhaiter l'obscurité du tombeau. Je n'y descendrai pas du moins sans te 'faire connaître mon barbare, persécuteur. " Elle lui raconta alors queile avait été' l'ignominieuse vengeance de Pola. Quel ahrên versé dans le sein dé* la trop sensible Louise 1 ! C'était une barrière éternelle élevée entre elle et le bonheur ; elle sentit bien que perdre Pola c'était y renoncer pour toujours. Mois la voix du devoir
âme si pure qui ne pouvait pas même affronter l'idée d'un remords. Elle écrivit à Pola:
„ Monsieur,
„J'ai retrouvé Hortense, mourante de besoli f9 et 'dans un abîme d'opprobre. Ce soir elle H reposera dans mon humble demeure; c'est „vouS dire assez qu'elle vous est fermée à ja- „mais. Je remplace une mère auprès de ma „ malheureuse soeur. Une larme, un regret „ donné au barbare, qui, après l'avoir flétrie, „Pa abandonnée et poussée dans l'abfme, serrait un crime ; et ce crime ne sera jamais ce- „lui de là soeur d'iiortense.
„ Louxsi. "
La bonne et courageuse Louise cacha son secret à sa soeur; elle la fit transporter chez elle, et n'épargna rien pour soulager les maux affreux au quels Hortense fut en proie pendant les trois mois que dura l'horrible maladie qui mit fin à ses jours. Le mal était déjà trop invétéré quand on y apporta les premiers remèdes ; mais l'âme d'Hortense ne se sépara pas du moins de son corps sans avoir éprouvé uns tardive guérison, par le spectacle continuel d'une vertu sans faste et les touchantes consolations d« sa . soeur. . Elle s'éte iguit à db-
: ans , comme une plante desséchée avant ems, et tourna son dernier regard sur ise, dont l'aine aimante lui donna les plus ères regrets. La pauvre Louise n'avait jai pensé à l'impossibilité où elle allait être, moment de cette séparation, de continuer
dépenses qui avaient épuisé toutes ses resrces. Apres avoir rendu h sa soeur les der- * devoirs, se souvenant qu'elle avait une « à Lyon, elle résolut de se rendre aui d'elle pour fuir Paris et toute occasion revoir Pola. Après avoir vendu Je peu qui restait, elle paya tout et partit pour sa ivelle destination, emportant l'estime et les rets de tous ceux qui l'avaient, connue à is.
Cn arrivant à Lyon, expansïve comme elle ait, Louise fut tout d'abord ' glacée par l'acil froid et compassé que lui fit sa tante.
avait confondu les deux soeurs, et le prer mouvement de sa tante avait même été de pas voir Louise; cependant étant parvenue, à se de témoignages irrécusables, k prouver son ocence, cette femme, desséchée par la dévotion, lut bien accorder 1 sa protection à salière, is & une condition qui en ôtait tout le |>rix , ante exigea qu'elle se retirât dans un coûtent, lée de cette réclusion porta la douleur dans l âme. Elle croyait rêver en entendent 'cette
fc'/ N
fatale proposition née en 1808, ayant toujours habité Paris, n'ayant jamais entendu parler des cloîtres que comme des scènes de roman, n'ayant jamais vu qu'en peinture des habits d'ordres religieux, elle demanda naïvement a sa tante s'il y avait des couvens en France. Cette question, si naturelle dans la bouche de Louise , mit en mouvement le fiel de cette dévote de profession : „ Comment, misérable ! s'écriat-elL 1 , tu ignores que lus couvens sont heureusement rétablis! Je ne le vois que trop; tu as sucé à Paris le venin du libéralisme et de l'impiété. Je n'ai qu'un mot à te dire: ou te mettre entre les mains d'un saint missionnaire, ou quitter à l'instant ma maison, chargée de ma malédiction,"
Ces mots prononces avec une fureur bien, -peu chrétienne, n'étaient guère propres à stimuler dans l'âme de Louise une propension religieuse; cependant, toujours soumise et doutant de sou propiv jugement, elle consentit à recevoir chez sa tante .les instructions du saint . missionnaire dont elle lui avait. parlé. :
C'était pendant; Té té de. 1827. Apr^s quatre mois d'études mystiques et 'd'une vie (austère, déterminée . surtout par des motifs . que tout autre que sa tante aurait compris, Louise lui annonça avec respect mais avec 'fermeté^ qu'elle ne se sentait aucune vocation pour l'état re-
tigiemc, et que surtout elle ne voulait plus souffrir les instructions du père missionnaire. Une prompte expulsion fut la seule réponse de la bigote a cette franche déclaration ; elle ne voulut même pas entendre des explications que Louise ne pouvait confier qu'à une personne de son sexe. Elle partit le même jour par le bateau du Rhône, munie de son léger bagage, et arriva au commencement de novembre a Avignon. Là elle fut témoin d'une scène dont la violence et le scandale n'étaient pas de nature à la faire revenir sur le compte des missionnaires. Le fougueux abbé Guyon tonn;i'U dans le cimetière de Saint-Lazare, de manière à troubler la cendre des morts. Les saintes fureurs de l'homme ne démentaient que trop les préceptes de la douce et attrayante morale du Christ. Il n'épargna personne : ses menaces , ses invectives, frappèrent également magistrats, autorités, administrateurs; enfin il fulmina en masse tous ceux qui n'étaient pas venus l'entendre : ce qui était, comme l'on voit un moyen trèsadroit pour leur faire regretter de n'être pas venus. Toutefois ces damnations collectives n'étaient rijn en comparaison de la scène qui suivit.
Par un hasard assez extraordinaire à Avignon, dans cette saison, il faisait ce jour-là un ïronl très -rigoureux; pour s'y soustraire, un
je une homme avait gardé son chape; tête. Il se trouvait près de Louise Assez loin en arrière. A peine l'abbi l'eut aperçu.... Non! Joad ne vomit] d'imprécations à la rue de Mathan cl betliî II l'apostropha avec toutes les que lui fournissait sa colère; il Papp< pie, juif, protestant, suppôt de Peu venait braver la religion et son ministi mots, des forcenés assaillirent le jeune et Louise reçut un coup très-violent au moment où des militaires furent ol croiser la baïonnette pour le soustraire religieux prêt à le mettre en lambeaux cela, l'abbé Guyon s'élança furieux v« cier qui commandait la force armée; était décomposée par la rage ; et il des cris tellement violens que la pauvi s'enfuit épouvantée de l'horreur d'un i tacle. Elle pensa, dans la pureté de s< que sa religion consisterait à vivre i et à faire toujours l'application de précepte de morale: Ne faites aux ai ce que tous voudriez qu'on vous fît même; et elle fut plus que jamais de la sécheresse d'âme des dévotes d< sion et des fureurs des missionnaires.
Louise marchait au hasard sur les 1 Rhône ; elle était pensive et rêveuse, c
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l'aborda et loi demanda si elle partait ateau d'Arles. Se souvenant alors que
était des environs de cette ville, et a. réception qu'elle avait reçue à Lyon us proche parente, elle se livra à l'estrouver .des coeurs moins secs chez ns plus éloignés. 11 Ma tante est riche, elle ; l'or endurcit l'âme : peut-être à elqae parent malheureux m'accueillent, » pourrai-je y exercer mon état." Là dent les châteaux en Espagne de cette Fille. Enfin elle arriva à Arles; elle i point sans une vague inquiétude cette i avait vu les beaux jours d'une mère : expirée dans la douleur et la misère, lieu de sa naissance. Elle se logea la ville chez des pauvres laboureurs, int aucun résultat satisfaisant des dé-
qu'elle fit pour retrouver ses parens.
étaient morts, d'autres avaient quitté ace; il en restait bien quelques-uns de gnés , mois ceux-là étaient riches , et n'osa point les solliciter pour une patuvrt! et obscure; ses idées prirent une rection.
» avait conservé dans son mince bagage i-uns des ouvrages qui avaient si souirmé ses courts loisirs. Au nombre de •âges se trouvaient les oeuvres de Mar-
montel; dans un moment d'irrésolution et de mélancolie, la tête un peu tournée vers les choses extraordinaires, elle avait relu pour la vingtième fois peut-être la Bergère des Alpes* Voulant surtout vivre sans être à charge à personne, elle résolut de l'imiter; et dès lors son imagination lui traça un plan de bonheur tranquille sous le doux climat dont elle respirait l'air avec joie. „Je serai libre, se disait-elle, je n'irai point m'humilier à solliciter de l'ouvrage ; jamais personne n'aura à se plaindre de moi : je vivrai seule et satisfaite ; que me faut- il de plus qu'un peu de pain, des fleurs, la liberté et une conscience tranquille?" Ainsi raisonna son jeune coeur: et elle alla se présenter pour avoir soin d'un troupeau. Sa mine simple mais élégante, sa charmante figure, la grâce de ses manières, la firent tout de suite accueillir avec bienveillance par les personnes auxquelles le hasard l'avait adressée. Une vieille femme lui fit cependant observer que l'usage voulait que la garde des troupeaux lût confiée a des hommes; que ces troupeaux étaient trop nombreux pour qu'une femme pût y suffire; elle lui dit pourtant que si elle voulait s'occuper à la ferme, on l'y recevrait volontiers; qu'elle aurait la nourriture, dix écus par an , et que de tems en tems elle irait donner son coup d'oeil aux troupeaux quand ils
seraient réunis dans 141e de la Camargue.
Louise accepta avec joie; elle vivait ainsi depuis on an, d'une vie calme et monotone, lorsque je la vis en 1828 dans l'exercice d'une partie de ses fonctions. Jamais sa douceur ne s'était démentie; recherchée par beaucoup de jeunes gens , elle savait les éconduire sans s'en faire des ennemis. Cependant, si mes yeux ne m'ont point trompée, ce coeur si naïf avait un secret; et ce n'était pas seulement à son agneau favori qu'elle pensait en tressant une couronne de bleuets.
CHAPITRE X
Quartier-général d'un voyageur. — Le prétends enlèvement. — La Contemporaine et Figaro.
•— Les publications de province et la capitale • d.e la librairie. — Ennuis et retards. — Mon procès et mon imprimeur. — Séjour à Marseille. — M. Chassan et cruelle sévérité de la justice. — La Contemporaine dans le cabinet de Charles X. — M. Thomas, l'éloquence et le chien caniche. — ' Fragment. — M. Taxil , M* de Montgrand et M.- de Villeneuve* — Embellissement de Marseille.
Rien n'est doux pour examiner une contrée, comme d'y établir son quartier général, comme nous avions le nôtre à Ajx, et de faire de là quelques excursions au dehors. On a le plaisir de la découverte, et le plaisir de se retrouver presque chez soi. Ce fut pour moi
°»e chose délicieuse que nos tournée» de cinq ou six jours; voilà la véritable manière de voyager pour les auteurs et artistes ; on butine, et pou l' on revient faire son miel. Nous faisons une grande partie du chemin à pied, sous °û ciel inspirateur ; quelquefois nous étions perchés sur l'impériale des diligences; vêtu* en blouse, je portais mon fidèle porte-feuille, en sautoir, et partout je trouvais à recueillir des renseignemens précieux. C'est dans une de ces tournées, par exemple, que j"eus des détails circonstanciés et exacts sur un prétendu enlèvement dont le scandale retentit dans toute 4 la Provence. . Cette affaire eut pour dénouement un jugement que je me permettrais d'appeler le chef d'oeuvre de l'iniquité, n'était 1» respect que l'on doit, dit-on, à toute chose jugée. Il s'agit ici du prétendu enlèvement de mademoiselle Fanny, fille d'un riche propriétaire de Marseille, homme d'un esprit ob- ; tus, opiniâtre, dévot, et, député du càtè droit. En trouvant, sans les chercher, des détails sur cette aventure, j'étais loin de prévoir que-, dans une de mes courses à Marseille, la famille du malheureux amant de mademoiselle Fanny viendrait me voir pour m'engager à m'intéres» ser à lui, comme on le verra plus tard. Mon il faut que je reprenne les choses d'un y*e plus haut.
Avant de quitter Paris , fêtais bien éloignée de présumer que mon séjour en Provence se prolongerait aussi long-tems. Etant alors; comme à l'âge de vingt ans, dans la plus complète ignorance des aûairee, je n'avais fait aucun traite pour les volumes dont je devais aller puiser les matériaux presque jusqu'aux sources du Nil. Je devais écrire à M. Ladvocat; je le lui avais promis : eh bien ! je n'en fis rien, et je me vis sur le point de manquer de ressources. Alors je m'évertuai, comme Figaro; je taillai ma plume, je me saisis d'un bel enthousiasme, pour la Provence , et je résolus d'y publier deux volumes. Sans prévoir les mécomptes qui m'abusèrent, les tracasseries qui me tourmentèrent, je m'avançai si bien qu'il n'y eut plus moyen de reculer/
On m'avait beaucoup vanté Pimprilnerie de -M. Feissat; je lui écrivis, et il vint chez inoL J'eus- l'extravagance de traiter avec lui pour l'impression de mon manuscrit , et' pour n'avoir pohjt à entrer dans les détails mercantiles qrfi ine sont choses fastidieuses, je convins, sans savoir ce que je faisais, que M. Feissat prendrait la qualité d'éditeur. Encore comme Figaro: me fussé-je mis une pierre au cou! Quoi •qu'il en soit , cette ' belle équipée me valut le sot procès que me suscita la ridicule prétention de cet imprimeur, qui n'avait réellement
as besoin de tenir tête à la Contemporaine pour tre un homme à caractère. De tous ces dés- Trémens j'ai au moins recueilli une expérience Mit je veux faire part à tous les auteurs: Nb
L1T£S JAMAIS RIEN IMPRIMER EN PROVINCE
aris est encore plus la capitale de la librairie je celie de la France. Dans les plus grandes lies même, la librairie ne produit pas, et resque tout son commerce se borne à faire îs bénéfices sur les ouvrages imprimés à ans.
Enfin , le Tin était tiré , il fallut le boire. uoique le séjour d'Aix me convînt beaucoup deux que celui de Marseille, je jugeai indispenible d'aller m'installer dans cette dernière ville >ar être plus à portée de surveiller et d'actlcrer l'impression de mon premier volume»
es que j'y eus mis pied à terre, voyant que
ne recevais pas les nouvelles que j'attendais ror l'exécution de mon grand voyage, j'écrii à M. le raaréchal-de-camp Rosetti; sa rémse cadrait mal avec tout le zèle qu'il avait ls pour me déterminer à accepter les proposi- )H8 de son ami M. Drovetti, circonstances qui
ce moment peuvent paraître un peu énig* itiqnes, mais qui, par la suite, trouveront turellement leur explication. Chagrine, iniète de ces inconcevables retards, cela me urala à presser vivement l'impression de mon.
murage: espérant que j'en tirerais des bénir fice» qui me mettraient à même de faire moi Toyage projeté , quand même M. Drovetti nt tiendrait pas ses engagemens. Or jamais ourrage ne iut plus singulièrement composé : j'aurais voulu ne pas donner des choses tout-àfait insignifiantes, et il était cependant difficile qu'il n'eu fût pas aiusi: car je ne voulais pas, sur toutes choses, appauvrir les manuscrits destinés aux volumes que j'écris en ce moment De cette manière de procéder, bouleversant mon portefeuille, me creusant la tête> il eu -résulta une espèce de pasticcio dont, heureustmeut pour moi, il n'a paru que la moitié.
Au surplus, je dois dire ici que, quoique 'fût plaidé avec M. Feissat, je n'en rends pai moins justice à son intelligence pour la conduite de son entreprise, et je me plais à reconnaître la bouté de ses presses. Je n'entrerai point au reste dans les détails de ce procès : /aurais trop la crainte de faire rejaillir sur mes lecteurs une partie de l'ennui qu'il m'a causé. De quoi s'agissait-il après tout? D'un mot, d'une phrase. Cette phrase se rapportait à un homme auquel Marseille a. depuis érigé un tombeau. J'ai trop de franchise pour joindst mon hommage à ceux des Marseillais ; mais f ai en même teins trop de respect pour cet asile de toutes les espérances, pour troubler la traa-v
rufflité d'une tombe par de vaines récrimina-^
Nous avions trouvé à Marseille un logement gréable aux Allées, une des belles promenades & la ville,* dans un quartier tranquille, loin es charrettes, des magasins et des emballeurs i Cours, du port et de la Canebière; toutes x toses fort respectables sans doute; mais (et in demande humblement pardon au commerce) utes choses siugulièremeot peu en harmonie rec le charme des rêveries littéraires.
Avant -ma brouille suivie d'une rupture avec ion imprimeur, j'avais iait connaissance aveé I. Chassan , jeune avocat, d'un caractère et 'ane opinion qui m'allaient à ravir; il était >ttnu par un talent distingué, et jouissait de
plus grande popularité*. Ce fut chez lui 1e je rencontrai la malheureuse mère et. la teur si courageuse et si dévouée de- M. d'Ai* laOj le prétendu ravisseur de mademoiselle uiny. M. Chassan me conta cette horriblç r enture; et je ne pouvais concevoir, je Famé, comment il était possible qu'un jeune
* Depuis l'heureuse révolution de juillet, M. Ghassan est procureur du roi à Toulon. On ne pouvait faire un meilleur choix.
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liomme restât exilé de sa patrie ton* le poi d'un jugement infamant pour avoir fait, .ps dant vingt-et-un jours, un voyage tr è s sen mental à la vérité, dans les fermes, ermitag auberges et châteaux environnans , avec v jeune et fort jolie personne qui était "de f bonne volonté dans ce doux pèlerinage, vérité est que, quand les amans furent an ohés l'un à l'autre, ia demoiselle, ou plutôt jeune personne., pleura, se lamenta, jeta hauts cris, menaça de se tuer, se déclara mè enceinte pour qu'on lui laissât épouser ci qui fut condamné et emprisonné pour cri d'enlèvement. Quelle absurdité!
Je proposai à M. Ghassan, muni de té»
gnages authentiques, de les publier, d'en apf 1er de la décision du tribunal au jugement l?opimon ; or, l'opinion était généralement ce traire à la décision des juges; ,on allait ma jusqu'à dire que leur conscience avait fl»
devant l'autorité d?nn nom pour arracher ftls à sa mère ; et condamner à l'exposition homme innocent. Je pus juger eu cette c constance combien le malheur rend timid ayant revu ces dames, elles m'avaient priée d gir pour réveiller l'intérêt public en.faveur d 1 fils etd'Mn.fnère; mais elles-mêmes tremble* devant le crédit d'un député du coté drest devant l'àiftuëuce .du. procureur du roi d'ato
Irfcnva Yoîrime de cesfolies, comme fl m'en pasara sûrement par la tête tant que je serai de ce onde. Je proposai à ces dames de faire une dénude en grâce, puisqu'il était impossible de renir sur la chose jugée, et j'offris de la porter moiême an roi. Je pensais sérieusement à le faire» ntfes, je n'ai jamais aimé les Bourbons; je li assez dit et écrit depuis 1815 ; mais je s croyais aussi bonues gens que peu propres régner; et pois, il m'eût paru piquant de lir la -Contemporaine demander une grâce à harles X; je comptais sur la bizarrerie même' e cette démarche pour en espérer le succès y 'autant plus que le curé Carie, que la voix abliqae désignait comme l'instigateur principal et- infimes • intrigues qui avaient . précédé le gement, était mort, et c'était une voix puishte de moins au chapitre pour faire avorter ma wfane intercession. On me pria de me borner nplement à faire un article dans lequel je rais positivement que je m'occupais de cette faire j sans que cela pût donner lieu à une taque de la part des ennemis de M. dWiîan.
Je vis aussi, à Marseille, M. Thomas, bânnier de l'ordre des avocats 41 , jouissant d'une
* Aujourd'hui préfet de* Bouches-du-Rhone»
très-grande réputation, ce qui ne laissa pas que de me surprendre. J'avais rencontré deux fo»
M. Thomas 'dans un cabinet littéraire, sans savoir qui il était, et sans le remarquer autrement que pour son ton montagnard et son extrême affection pour un gros caniche blanc d'une rare intelligence. Ayant beaucoup entends parler du talent oratoire de M. Tomas, j'avoue franchement que je reculai de surprise le jour où je le vis chez lui, en reconnaissant en lui l'homme au caniche blanc et à l'accent ridicule. M. Thomas me donua quelques détail»
sur la malheureuse affaire que j'avais prise à coeur; il inVn promit beaucoup d'autres que l'approche des élections lui fit sans doute perdre de vue. Sans vouloir se mettre en avant dans cette circoustance, M. Thomas me loua beaucoup de mes intentions, montra une généreuse pitié pour la famille d'Aignan, et exprima vivement son opinion sur le jugement rendu par la cour royale d'Aix. J'écrivis l'histoire détaillée de cette affaire, et je me proposait, de l'insérer dans le volume qui ne fut pas imprimé à cause de mou procès. Je fis seulement Imprimer le fragment suivant, qui mit en émoi tout ce qui avait eu le moindre rapport avec le jugement, et me valut des éloges secrets et des témoignages publics de l'estime des honnêtes gens.
L'ÉVASION DU PRISONNIER
„La lune , astre des amans , la lune répanâît au loin ses pâles rayons, éclairait par sa aciilante lumière les fenêtres d'une prison où amant , naguère heureux , de l'inconstante lune fille ^ attendait le moment d'une évasion uiddevait, en l'arrachant à sa famille et à sa ajtrie, le soustraire aussi à la peine infamante ae des juges iniques et corrompus avaient osé rononcer sur le pauvre prisonnier. 11 n'avait ourlant qu'une faute d'amour, une erreur à se eprocher, faute si grandement atténuée par la >eauté de sa jeune et inconstante complice.
Tout était préparé en silence par les soins jgilans d'une soeur courageuse et la tendresse étire d'une mère , aidée par un véritable ami» Tout réussit au gré de ces trois coeurs déoués qu'agitaient la même crainte et la même spérance.... L'échelle de soie est jetée sur le aur, et saisie par la main impatiente du prionnier qui s'élance, descend dans une coût »ù dorment ses gardiens, et franchissant enare cette enceinte, se trduve pressé dans les iras d'une soeur fidèle.... „ Les momens sont irécieux, lui dit-elle; fuis, mon malheureux rëre: la haine veille, et l'opprobre te frappeait au sein de ta ville natale , au milieu de es amis au désespoir , et aux yeux de ta fa-
mille agonisante. — Et ma mère, ttitJ «rit, ma mère ne la verrai-je donc pli tendre mère ! — Fuis ! répète sa soeur, à monter le cheval que sa prévoyante v tenait prêt ; fuis mon frère échappe à U mis! nous te rejoindrons aux rives étran Alors le malheureux amant de Tiacc jeune fille; jetant un triste regard sur 1 pagne, soupira un nom chéri, et dit elle, ma soeur? elle? — La barbare!
sa soeur indignée ; elle verrait d'un c Téchafaud que son abominable incQnsts ses vils mensonges t'ont fait dresser po de ton fol amour. — Ingrate! s'écria trahi, ingrate! L'astre qui étlaire ma f nos pas errans dans ces délicieuses, heui jours fortunés trop tôt suivis d'âmertuni mens trop enivrans, où ta tête charm posait sur mon coeur pour demander m d'amour, où mes bras pressaient aveexavi ta forme svelte et enchanteresse, qui sf nait élégante et gracieuse sous le somb brage des bois de pins ; dôme nupt abrita, non ton enlèvement, Fanny, rapt criminel , mais notre volontaire et pèlerinage d'amour, de projets et d'ei ces..." Il dit, jette uu dernier regai l'astre qui éclaira sa rapide félicité éclaire sa fuite, et l'amant malheureux i
constante Jeune fille s'élance au devant de la destinée du proscrit, en criant avec désespoir: „ Ma mère»... ma soeur.*.. Adieu..., adieu.... pour jamais..."
Une des personnes distinguées qni me surent le plus gré de cette publication, et de rengagement qu'elle me fit contracter, etf quelle sorte, de m'intéresser au malheureux proscrit, fut M. Borelli, alors vice-président. M. Borelli ap* partient à une des familles notables de Marseille et d'Aix; libéral prononcé et plein d'enthou* ftiasme pour la gloire de nos grandes époques, il guettait l'occasion, pour ainsi dire, de faire connaissance avec l'auteur d'un ouvrage qui a jeté quelque éclat sur la tombe des braves, et ranimé leurs lauriers sous le drapeau qui voulait les couvrir du voile de l'oubli. M. Borelli me rencontra chez M. Réguis, président du tribunal qui devait juger mon procès, et auquel je venais d'annoncer ma résolution de n'entrer dans aucun accommodement. M. Borelii m'offrit ses services avec cette loyauté, cette franchise de caractère qui se lit sur sa physionomie ouverte et agréable. Je les acceptai avec plaisir, quoique je > fusse loin de prévoir que j'y recourrais encore. Bientôt il me présenta à madame Borelli, et je vis un intérieur où tout annonce Tordre, l'aisance sans luxe, le
goût et une élégante simplicité. Madame Bojrelli, modeste et timide, met autant de soin a cacher son instruction, et son* esprit que d'autres se donnent de peine pour montrer le peu qu'elles en ont. Idolâtre de son mari, on voit ' que cette jeune femme n'a de fierté que des qualités de celui-ci, et d'autre bonheur que de le voir heureux.
- Mon procès me fit encore faire une autre . connaissance, et là il y eut, je l'avoue un peu de curiosité. M. Taxil-, procureur du roi à Marseille, était le même qui fit arrêter le malheureux Chauvet. Comme on avait beaucoup crié contre ce fonctionnaire, mais que Chauvet ne s'était pas plaint lui-même de sa rigueur, je désirais le connaître pour savoir quelques détails , et je - fus charmée de voir confirmer ce qu'un témoin, ami du pauvre Chauvet, m'at Tait assuré; c'est que M. Taxil, au lieu de mettre dans cet affaire une rigueur inhumaine, avait montré toute la pitié que permettait son ministère, et fait donner à celui qu'il crut -légalement arrêté, les vêtemens et la nourriture dont il était privé. M. Taxil était alors royaliste constitutionnel, il blâmait avec esprit et v • politesse ce qu'il appelait mon enthousiasme séditieux, et je le fis beaucoup rire en lui racontant que les femmes du port disaient que
j'étais mie napoléôniste arrivée pour lerer nb régiment pour le roi de Rome. Je formai une Autre et bien plus singulière liaison ; ce fut arec M. de Montgrand, maire de Marseille et gentilhomme de la chambre de Charles X»
.Comme les services qu'on m'a rendus à Toc* casion dç mon procès ont été l'oeuvre égale de 3131. Borelli, Taxil et Montgrand; comme je n'eus aucune autre ni une plus grande obligation à ce dernier, on ne dira pas que mon jugement est influencé, et cependant il se trouvera bien opposé à celui de la généralité des hahitans de Marseille arec lesquels, au sur-
Slus, je ne crains nullement d'être en contra* icûon.
. M. de Montgrand passait pour un royaliste sage. J'ai entendu des gens sans aucun esprit et fort prétentieux refuser absolument tout esrit à M. de Montgrand. On m'accorde assez e don de bien juger ; or j'ai beaucoup tu M.
de Montgrand, j'ai beaucoup causé avec lui de politique, d'administration et de littérature, et j'ai* trouvé qu'un- maire qui en aurait su beau» coup moins aurait mieux convenu peut-être, sinon à Marseille, du moins à la généralité des Marseillais , pour lesquels un fonctionnaire est parfait quand il donne à tort et à travers des poignées de mains, et dont les* bonjours sont
ISO
dés Cownê sriùm, Mousiu? Siam hen*? M. & Ifontgrand avait le tort d'avdir on. très -M ton et de ne savoir pas donner raison au der* nier venu. On lai reprocha -des traits d'avidité. Il a été nombre d'années maire de Marseille, et il est sans fortune. Je juge les hommes publics sur leur intérieur; celui. du maire de Marseille oftrait Fassemblage de toutes tes vertus ; bon mari, bon père et bon maître. J'ai peine à supposer en un pareil homme un fone* tionnaire sans probité. M. de Montgrand feignait, disait-on, d'être dévot; moi, au contraire, je crois qu'il avait l'imagination tournée à le devenir très - sincèrement , et je trouvais <rae c'était dommage; mais, au fait, si cela faisait son bonheur... Quoi qu'il en soit , dévot W non, dans tout ce qui concernait les ordonnances pour les ordres religieux, M. le maire mit plus de sévérité et d'empressement que le pré* (et à les faire exécuter; d'ailleurs ce dernier avait la moitié de sa famille ou religieuse, ou archevêque, ou moine, tandis que toute, celle de M. de Montgrand fut toujours au service de te France, sous les règnes passés des Bourbons.
Quand madame de Montgrand, dont on .parlait
* Comment sommes-nous, Monsieur? sommes* nous bien?
tu
d'une ékrsAe rigide, fit à la prôftroe due l'accueil le plus bienveâlant, rite «t «hârmée de la liberté que j'avais t lai recommander deux ménages d'inet leur procura de prompts secours 4 '. Je [fectireinent madame de Montgrand très* , -nais c'est une dévote bonne et charU du moins elle se montra telle et je juge oeuvres; la charité est une si bette et santé vertu!
outès les connaissances que j'ai faites h a Marseille, avant mon. dëparTpour TÉ* celle de M. de Montgrand a laissé en doux souvenir d'un homme aimable et lé qu'on n'a pas su apprécier à Marseille»
Rendit qu'il n'avait jamais rien fait pour Ussement de la. ville. Cependant cïest administration de M. de Montgrand que k. et insuffisant cimetière a été remplacé magnifique champ de repos, et les pro- , qu'on enterre encore à Aix à coté des lés , ont obtenu un cimetière à part et îvenable. Je sais que Pacquisition de râîns a coûté près de 240,000 francs h imune, La belle promenade Bourbon
Urne 44 Montgrand ètcAl -dwnt ta ^ûarfX^
s'ett élevée de 1817 à 1819, telle qu'o jouit aujourd'hui. Les baraques' bideu»
la Place Royale ont disparu» L'espace rue Vacon à la fontaine appartenait à des
griétaires; l'administration a dépensé 35< ancs pour l'acquérir et faire la place qu'elle est actuellement. Si la fontaine pas un modèle de goût et d'élégance, ce est pas inoins un ornement qui a du ^ beaucoup. L'aqueduc affreux et démoli porte d'Aix a été remplacé par un syphon qui fait passer les eaux dans la vieille Tille; de-triomphe sera aussi d'un fort bel effet qu'il sera achevé. Ces deux ouvrage coûté déjà de fortes sommes ; on les a con ces en 1823, toujours sous l'administratu M. de Montgrand.
Les protestans n'avaient point de templ inaire, tout jésuite qu'on l'a voulu supj a voté pour celui de la rue Grignon, et fort beau. La jetée Dieu-Donné, l'hôpif Me Batonnerau ont été exécutés par les et sous l'administration municipale de Bf Montgrand; on a acquis un nouveau local l'hôpital des insensés; et lors de mon séj Marseille, on était occupé à remplir les f lités nécessaires pour prendre possesion grande propriété rurale, située dans le qo Saint-Pierre, dont on venait de faire Tac
ionv Le paire de la rieille ville était un vra" casse-cou, et fort- mauvais à plusieurs endroits le la ville neuve; il éttftt pourtant repavé; ît Ton avait fait de nombreuses' coupures sur A voie publique. Au lieu des tristes maisons jui enterraient l'Hotel-de- Ville, on a commence in devant de ce monument une belle place, par l'acquisition de toutes les propriétés qui /encombrent. Les promenades sont toutes en bon état; et les chemins vicinaux bien entretenus. Dans une ville où le commerce tient le sceptre, on s'est occupé d'un cabinet de médailles, d'histoire naturelle, d'une école de géométrie appliquée aux arts ,• et d'une école spéciale de musique. Par son discours prononcé à la séance d'inauguration , M. de Montgrand s'est montré pour un connaisseur fort distingué, on auteur éloquent et instruit. Il me semble que tant d'émbellissemeus et de fondations importantes ont bien pu absorber le budget de la commune et je ne vois pas trop ce qu'on pouvait reprocher avec justice à M. de Montgrand; Je crois, à dire le vrai, qu'on ne lui en voulait pas réellement ; mais il était commeconvenu qu'on chercherait des prétextes pour l'accuser parce qu'il était trop royaliste et trop dévot. Ces .reproches étamni passablement divertissant dans une ville 0& là grande majorité des habitans se pâmait d'aise au seul nom
de Charles X , de la duchesse cPÀngoaleme et de la duchesse de Béni; dans une Tille où les hommes, qui intérieurement se moquaient des processions , avaient la faiblesse de grossir la ibule qui les suivait ; et ' j'aime bien mieux un dévot de bonne foi que ceux qui, sans croyasee aucune, se livrent par calcul on par intérêt aux momeries de la dévotion.
Aux reproches que Ton adressait sans raison à. M. de Montgrand , il était devenu d'usage d'opposer ce qu'on appelait la constitutionalfté de M* de Villeneuve-Bargemont. Je me suis beaucoup occupé de ces deux fonctionnaires, mais j$ m'abstiens de parler do dernier par les raisons que j'ai dites précédemment. Quant H M. de Montgrand, il mit dans ses relation»
avec la presque séditieuse Contemporaine vue politesse si aimable et si bienveillante, qu'ea mettant même de côté ma tendance irrésistible à me ranger du parti de celui que l'on opprime, j'éprouverais une joie réelle à rendre pleine justice aux qualités et au caractère <k ce magistrat.
CHAPITRE XL
îce, Livc-urne et l'incognito. — KjutcIIb inattendue «I preuves convaincantes. — La seule difrte du hrafe. — Le capitaine l'crsat et Pimbé DslIUi, . — La jeune Turque et lea convertisseurs. — Promesse et oubli. — Le baptême ut l'abbé Carie. — Espérances, persécutions et voyages. — Le baron de Damna et la manie de Taire des chrétien». — La fille enlevée et
i le désespoir d'uo père.
Pour compléter les renseignemens que j'araiséjâ recueillis sur l'affaire du malheureux d'AU oany ma présence à Nice devint indispensable, I je me résolus À en faire le voyage avant ue l'on commençât à tirer les épreuves du olume que je faisais imprimer. Je m'y rendisv ur une feleuque , et ce fut ce que L'on peu* tellement appeler un ravage d'agrément, si ce-
n'est par son résultat qui fut absolument mil. Je ne trouvai point les personne» que j'avais besoin de consulter, e{ il fallut me livrer à d'autres excursions dont je supprime les détails. Je dirai seulement que je poussai uner reçoitnaissance jusqu'à Livourne pour mettre Ji-proft la quinzaine de jours dont je pouvais disposer* Dans cette rapide visite à Livourne, je gardai le plus strict incognito, et je trouvai^ enivra la chancellerie du consulat de J^rauce IWreaseignèmens que j'avais vainement cru trouver à Nice sur M. d'Aignan.
Frédestiuée à tout ce qui est extraordinaire ne voilà-t-il pas qu'à Livourne je trouvai^ t&nf les chercher, d'autres renseignemens sur nie personne qui tient un rang dans la société bîea autrement important que celui d'un malkeureai proscrit, mais bien moins digne d'égards et d'intérêt. N'y a-t-il pas quelque chose di honteux dans la faiblesse d'une femme qui renonce, pour un nom obscur, à un nom illustra et devenu sacré par une haute infortune? En apprenant cette nouvelle, mon premier raouv*^ ment fut d'essayer d'en douter, mais malhesrjeusement on m'en prouva l'authenticité d'une manière si précise qu'il u'j eut plus de douttJ possible.
J'éprouvai alors, je l'avoue, un sentimeat presque haineux, résultat de la rivalité qû
odjootcdHnj Je cot? or d'une iemaie. On contenir l'éclat, le cacher sous de* c«u- ■ , mais c'est un feu que l'on n'éteint Je me dis avec un orgueil triomphant onnù, ayant en. main des preuves évi- Toi seule tu fua digne du brave.' J'auefifet préféré la misère, l'exil même, ofr porté ce nom glorieux. Ah! si et t été le mien, je ne l'aurai* pu changé l'éclat d'un trôneJ Comment ae peut-il m les plus hautes positions sociales il ■e des femmes qui méconnaissent la gloire véritable dignité 'f Munie de ces preuiea gardai précieusement. Et pourtant ant Livourne j'étais loin de prévoir que d, dans le périlleux voyage que j'allais mdre, le hasard me fournirait encore détails qui me donneraient le droit de ; Oui ! toi seule tu fus digne du brave ï frirant à Marseille on me dit qu'un i revenant de Navarin s'était présenté • fois chez moi, et qu'il paraissait atnon retour avec une vive impatience, laissé son nom. C'était M. Persat, t de cavalerie et chevalier de la Légion- Or. Je ne le connaissais aucunement, te d'ailleurs je ne m'étais pas fait une tc> opinion du fameux combat de Naît ne me souciais guère de faire con-
naissance avec un de ces héros :. mon p* pris de lui faire fermer. ma porte. ,.
Lie lendemain, M, Fabriey, rédacteur d sager, que je . Voyais souvent, m'ayant pa capitaine, me fit changer de résolution et pira au contraire un vif intérêt pour lu:
désir de lui -entendre raconter - ses j) aventures, U me pressa,, quanql je le v les consigner dans. mon. ouvrage, in ? çn i comme d'une? -grâce, prétendant que seule assez courageuse et assez indépendante ne pas me laisser intimider par le no personnages dont il voulait faire çonua conduite envers lui. N'ayant, jamais su ; c'était que de trenihler devant un nom, e vant odieuse la manière, dont pn a agi $ capitaine Persat, je relate ici tqut ce qu, prié de publier.
M. le baron de Damas, que le capital pelait le Jésuite, était alors gouverne Marseille. M. Persat s'était trouvé à Tri; lorsqu'au mois d'octobre 1822 la popi turque de cette capitale du Peloponèse fut lement massacrée par les Grecs, .• .}!.,; sauva la vie à jpdu&ienrs; femmes turques,, lesquelles il s*en trouvait» une jeune et c'était la fille d'Àlliîi-Gikia-Topouloj boi de Landari, ville de PArcadie» Malgré, .!
d'éUUrait qu'offrait uue çarçiLL* Y^ulé
préjugé européen, l'empiré de la beauté Ait le pin* fort, de aorte qu'en rendant la liberté aux antres femmes turques il perdit la sienne auprès de la jeune Pimbé *- Dallili, qu'il conduisit en France. Pimbé avait alors quatorze ans et était enceinte de trois mois,
I.e capitaine jouissait de Phonnenr funeste d'une proscription , comme ancien brigand- de la Loire, et aussi pour quelques autres démonstrations bostiles au gouvernement. A peine fut-il débarqué à Marseille que le préfet le fit prévenir qu'il avait ordre de le faire conduire hors de France par la gendarmerie, moyen aimable de pourvoir à la sûreté des voyageurs.
AI. de. Villeneuve prit intérêt à In jeune 'fur. que, et adressa M. Persat à M. de Damas, alors gouverneur militaire du dépôt. Celui- ci, à la teale idée de la conversion d'une infidèle, offrit ■a protection même au proscrit auquel il donna des lettres de 'recommandation, entre autres pour le général d'Ambrugeac , qui avait un commaudeuieiit dans la garde royale. La circonstance exigeait ■ la séparation de Pimbé et du capitaine; séparation qui, selon les assurance* de M. de Damas, ne devait être que ino-
mentanée. H roulut confier Pimbé |» madapi de Damas, et promit de faire élever renfau auquel la jeune Turque allait bientôt donne le jour. Deux âmes a sauver d'un seul coup c'était une vraie joie de paradis.
Pressé par la nécessité, et rassuré par le
promesses obligeantes de M. de Damas, le ca
pitaine Persat parvint, mais non sans beaucou
de peine, à décider Pimbé à cette séparatioi
Il se rendit en Auvergne près de -sa mère* 1
de Damas lui avait assuré qu'il écrirait au mûrit
tre de la guerre pour en obtenir son rapp
en France; mais il paraît que M. le goura
neur de Marseille oublia de tenir cette promet*
En effet, à peine était-il arrivé dans sa famfll
que soir préfet le fit appeler pour lui faire pfl)
de Tordre qu'il avait reçu de lui procurer aoi
les honneurs d'une escorte. ' Le capitaine, i
croyant joué et indignement trompé par M. <
Damas, dont il accusait l'hypocrisie, éclata <
vifs reproches contre celui qui abusait si légi
rement de sa position. Le préfet, M. le ban
Dumarty, se conduisit en cette circonstance 1
la manière la plus honorable. Il vit bienf qi
le capitaine était joué, il s'efforça de le calme
et écrivit lui-même au ministre une lettre pre
santé en faveur du capitaine, qui bientôt reç
l'autorisation de séjourner en France. Cel
autorisation aussi facilement obtenue par i
!t, autorisait assez le capitaine à I. de Damas n'avait pas écrit ; et intôt la preuve. S'étant efiectiVeà Paris, M. Persat s'assura, tant L d'Ambrugeac que par les antre* 'il fit au ministère, que M. de lit, et qu'il s'occupait avec beau- ! de Pîmbé. Persuadé alors qu'il de mauvais services à attendre de t», le capitaine lui écrivit qu'il aU e à Marseille pour y chercher la e qu'il lui avait confiée. . H. le amas répondit à M. Persat qu'il - où bon lui semblerait, mais sans
re ; qu'on ne lui rendrait pas l'ipuisque, grâce aux saints ensei-
ferrent abbe Carie *, on était parure une chrétienne sons l'invocation atholiques de sa dévote marraine, ■clique -Adélaïde -Charlotte, baronne très-certain cm eut , on ne risquerait promettre le salut de son âme, en
a celui qui n'avait sauvé que son irait des devoirs sacrés à remplir, mplirait dans toute leur étendue.
Taflairc du nulheureux d'Aigâan-
Le capitaine Persat, quoique bien com que sauver la vie à une jeune et jolie $ quatorze ans pour en faire sa femme d plus ' de droits sur elle que le soin de Pi guiner, de la convertir et de la baptister qu'elle comprît rien ni à Pembéguinage , la conversion, ni au baptême, le capitaine sat, dis-je, sachant, d'ailleurs, qu'il étai veillé comme bonapartiste, se borna à qui tentatives infructueuses pour, arriver jusq jeune Turque. Ecoutant alors les conseil:
de ses amis, et berce de l'espoir que lec stitutionnels espagnols lui ouvriraient le c de la vengeance, le capitaine réunit les rç ces pécuniaires qu'il pouvait encore avoir doué comme il Pétait d'un esprit avenu il prit le parti de voyager. Il visita Yi terre, le Portugal, PEspagne, FAfrique, jes Amériques, poursuivi partout; par le «loi de Pimbé, inquiet sur le < sort de son enfa revint enfin à .Marseille en. 1827. ~_ .
Le baron de Damas avait été prévenu retour par le consul de France de la Nou Orléans, qui avait écrit au président du .
nal de Marseille. Daos les conciliabule eurent lieu en cette circonstance on décid; était urgent que le capitaine Persat fût .
avant d'avoir pn découvrir et ébruiter c •'était passé en son absence. Lé préfet se
ftéei mèf menreilleose: facilité à tout ce que iédama de.'-lai le zèle convertisseur de M, de Damas; il s'adressa au général JLivron, ageut drrpaeha d'Egypte, pour, le prier d'euuag'T le capkaetae au servira dit pad*a , et de A décides par- Les offres^ les -plus .avantageuses.. .. Orr BJta-jusqu?à lui offrir le paiement de tout Par-» riért de sa croix de. la Lésion -d'i U MHii'tir. Tdut fut inutile; M. Persat déclara qu'il- voisroulait ravoir sa femme et son entant. Après béaucojbp de démarches, le. préfet. s'ouJriia jmîfrtSk; commettre ttjnpttideiice: de aenacer leaipitajfle?' celui -cl 4*trtpotta, etUnoiutça à soin ou* 'd'au tippel. à * la: .conscience-' publique par % voie des journaux. . La crainte de la publia té agit sur ces messieurs comme un talisman ;- «...maudites feuilles n'étaient ..nullement du Ût tle nos royalistes, ui même des royalistes isiitutidnnéis, car M; de Villeneuve devint t-àf-coup bi'în plus traital)le;< il dit à ]U* «atî.que Piinbvj était chrétienne et que pan tféquent ei 1er ne pouvait plus lui appartenir. uéie à lui pan un lien légitime ; qu'elle 'avait ses couchv s: chez le curé Carie ; que celuiprès avoir ondoyé l'enfant, Pavait remis a 3 baron de Damas, lequel, pour se dégile.la promesse qu'il avait faite d*eu prenoin, lavait «envoyé la petite... à l'hôpital. và.Jta nièce > après s'être entièrement re-
mise de ses couches, qui avaient en lieu le 10 novembre 1822, le baron de Damas Parait emmenée à Paris*
Muni de ces renseîgnemens , obtenus cornue oti l'a vu, l'infatigable capitaine se rendit surle-champ à Paris, où, contre son attente, il tà reçu sans difficulté et parfaitement accueilli par le baron de Damas , qui lui donna sa parole d'honneur qu'Adélaïde était digne ds devenir sa femme et qu'elle le souhaitait vivement. „Sans cela, ajouta M. Damas, -je la mépriserais souverainement moi-même." AdelaïJe avait eu pour parrain M. de Villeneuve -JDargemont* Le capitaine vit la nouvelle chrétienne, qui protesta de son amour et de sa fidélité ; niais il parait que d'autres renseîgnemens parvinrent s tems au capitaine, qui, ne se sentant d'amour paternel que pour l'enfant de l'idolâtre Pimbé, fît gaillardement retentir le salon du ministre des relations extérieures de la résolution où était de ne pas courir les chances d'une augmenta* tion de famille un peu prématurée, quoique parfaitement chrétienne. 11 résolut alors de retourner en Grèce en passant par Marseille pour y voir sa fille, qui avait alors cinq ans. Il la vit, et le préfet ne lui fit pas attendre l'autorisation nécessaire pour entrer, non plus à l'hôpital, mais chez les soeurs de la charité! où son enfant avait été placée. Il ^a recoin*
ans toini de cet saintes et respectables isqu'à son retour de Grèce, qui ne de* i être éloigné.
apit&ine revint en 1629, et débarqua à le; quel fut son désespoir de ne plut i fille? S'étant rendu immédiatement es soeurs de la charité pour les remer- Ér offrir un témoignage de sa reconnais- \t retirer son enfant , elles lui apprirent fille n'était plus entre leurs mains, mais i baron de Damas qui l'en avait retirée ne. Toutes les démarches du capitaine innaître le sort de soi* enfant furent sans succès, et lorsque je le ris, au retour n. excursion à Nice et à Livourne , il îsolu de recourir aux tribunaux. On le teillait fort; mais j'augurais mal du réle sa cause: elle était juste, mais non se , et il aurait eu . à lutter contre un sur des cagoteries religieuses, devenu leur du duc de Bordeaux. 11 pouvait rs espérer peu d'appui de la probité bien te de M. de Villeneuve, parce que cette
même et l'application de ses opinions itionnelles étaient comme enchaînées par i-oscr effrayant quand il s'agissait des
de- la duchesse d'Angoulême et de grand- amiral, auquel M. de Villeneuve tout récemment de dédier ta Petite
Tournée dans la vallée de Barcelonette. Toutefois il y aurait -grande injustice à confondre M. de Villeneuve-Hargemont avec lès intrigans qui persécutèrent le capitaine. Persat. Quant au Iparon de Damas, iL était: si dévot- qtfil lui était impossible de rien imaginer de plus mérUr taire que de faire des chrétien» et d*s chrétiennes, et- c'est pour cela qu'il s'était livré auprès de Pimbé a toute la ferveur de sa dé»
vote mission.
- Je vis plusieurs fois M. Persat, et lui promis,: d'après sa : prière, de -me servir des détails qu'il me confia, en date du fi mai 1829:, ^peu «avant mon ,départ . pour Alexandrie, Depuis: il ,mV dressa une lettre dans-' laquelle il réitérait S» demande; elle était datée de Valence ,. le/20mai ; il m'annonçait dans sa lettre qu'il avait Fespoir de me rencontrer en Egypte où il comptait se rendre. Je ne sais,, où plutôt? je>ift»j puis me rappeler* tout«à-fàit le motif qui avait .con-f duit M. Persat. À Valence. Je crois qu'on.]*!, avait dit que sa fille était dans un couxèataux environs de cette ville ; mais je n'ose l'affirmer, sa lettre u r en faisant aucune mention, bientôt, «comme on le verra dans peu,, nous partîmes de .Marseille pour l'Kgypte, où, dans deux voyages, nous passâmes quinze moi» sans : que nous y ;ay.ons rencontré .ûiiHe ipart le capitaine Persat, et j'en suis réduite aux conjec-
OT
•on tort. J'espère que rien de fâcheux résulté pour lui des démarches et jisitioDS qu'il aura faites sans doute •ouver sa fille. Dieu veuille que le convertisseurs, qui le priva de la mère, t pas enlevé son enfant ! Dieu veuille ne le besoin de cacher des actes si les n'ait pas porté ses puîssans enneer envers lui de rigueurs salutaires, rant, sous le prétexte de propos sédi- \ seul bien qui lui restât: la liberté!
u, le capitaine Persat est un deshomv est: impossible d'oublier; je le vis fendant notre ■ couimuu séjour à Mar- ; il me raconta de ses voyages des il m'ont paru si curieuses que chaque prenais des notes. Il m'en a même telqucs fragmens écrits de sa main, -uns de ces irâginens trouveront leur s le cours de ces Mémoires.
CHAPITRE XII
Souvenir de Paris et la dame espagnole. -> Un vieillard à la torture. — Dooa José et les proscrits. — Le général Ricard et an ancien ado* rateur de la Contemporaine. — Changement funeste. — L'officier de gendarmerie. — Le château d'If et émotions rajeunies. — Léopotf et le cachot. — Un dernier mot sur mon procès»
Avant de quitter Marseille, quand même to»
les obstacles qui retardaient mon départ auraient été aplanis, il me restait à faire une tournée à laquelle pour rien au monde je n'aurais voulu manquer. Plusieurs années avant de quitter Paris, le hasard m'avait liée avec une dame espagnole dont le mari était un proscrit constitutionnel. Elle se nommait dona Josef Toute sa famille maternelle avait péri dans les massacres de la Nouvelle - Grenade où triompha l'atroce Morillo. Sou aïeul Michel Josses Plata,
agë de quatre -vingt* au, fut trois fois mis à la torture avant d'être fusillé pour lui faire avouer que c'était le gouvernement qui lui avait fourni des armes pour la province dont le ver* tueu^ vieillard était député. Il ne compromit pas le général Durand avec lequel il avait conclu un traité, souffrit la torture et reçut la mort avec toute l'énergie d'un héros,
Donji José m'avait plus d'une fois montré la liste des victimes immolées par un général qui aurait pu être un grand homme, si, doué d'une âme moins cruelle, il avait pu comprendre que le sang répandu est une semence de prosélytisme. Carthagène nagea dans le sang. Doua José était à Carotilos lorsque Morillo y débarqua,, et poussa bientôt les insurgés constitutionnels devant lui, jusque dans Carthagène, qui ut aussitôt investi. Elle y supporta toutes les orreurs du siège; horreurs qui, d'après ce ifelle m'a maintes fois raconté, laissaient bien in derrière elles les désastres mêmes de Mo*u et de la Uérésina. Lorsque je vis dbna.
le à Paris, elle y était venue dans l' espoir .voir des nouvelles de son mari, M. Raymond, ît elle avait été séparée à la frontière de nce , où ils n'étaient parvenus l'un et l'autre iprès des fatigues inouies et des souffrance» nombre. Déjà le mari de dona José était >é malade à Irun près de la Uidassoa; et
ce fat h Bigord, premier rillage français, qu'ili éprouvèrent la plus cruelle des infortune», qu'enfin ils furent séparés. Anéantie par ce coup imprévu au moment où ils se croyaient sur une terre protectrice, dona José tomba comme tombe un corps mort, » corne cade un corpo morto *j» aux pieds des gardes qui arrêtaient son mari. Apres douze jours de délire elle reprit connaissance, et -on hii apprit alors, avec ce peu de ménagement que la brutalité a pour le malheur, que son mari avait été conduit à Paris. L'infortunée s'y rendit, faible f exténuée, n'v connaissant personne ; elle y. vécut' trois mois sans pouvoir obtenir -aucune lumière sur le sort de son mari. Enfin, le hasard qui me la & connaître lui fut en quelque sorte favorable. J* l'adressai-, après l'avoir été voir mol- même, • la personne qui s'était si noblement interposte en faveur du colonel espagnol sauvé d'une a£» freuse destinée par la loyauté du général Foy. M. le duc de B... procura à dona José, sinon des nouvelles certaines, au moins des espérances données avec ■ cet intérêt, qui * anime ton» les coeurs généreux en faveur des victimes des proscriptions politiques. Raymond n'était pas a Paris ; on l'avait envoyé dans une ville de
* Le Dante.
rmce.pù. se trouvaient d'autres Espagnols promis dans les conspirations qui avaient i amené les révolutions de 1820 et de 1822.
vivait! c'était beaucoup pour dona José mie aux plus affreuses inquiétudes. Long-
elle. avait cru son mari expiré de douleur . runè. die ces prisons où; to'jroi trçs-catho- \ entassait p&e-mêleiEciYaUstes et patriotes, p'avait,; .fait momentanément rouvrir Tinter* iffn plus équitable du roi très-chrétien. Ce wx bons renseignent ens du duc de B... que i/ioae dut la certitude que son mari vivait «$£' il lui apprit en outre que Raymond I .momentanément séjourné, au cMteau .d ? Itf ^ûuatre'de ses compatriotes, mafs les perfcqmv qu'elle- avait laites ne lui. avaient pu? |ir' aucun renseignement sur ce. qu'ils étaient mis... Dans son aifreuse incertitude, et n'a-
que peu de ressources , dona José s'était se à Blois. Je l'avais depuis long-tems ue : de vue quand je me mis en route pour rovence, et tant ; d'objets m'avaient distraite e souvenir, que je pensais: à, peine, à elle 4. /eh; reçu*. une lettre à Marseille,. Le ! qu'avait, fait : mon procès, dont les jour»
avaient parié,, était venu jusqu'à elle et vait appris ma résidence; elle m'envoyait
le même pli : des papiers relatifs à son i me 41 priant de : voir par moi-même si au
château d'If on ne pourrAii obtenir Aucun re*» geignement qui mettrait sur la trace de ce que le malheureux proscrit était devenu. Quand je reçus cette lettre et les papiers qui j étaient joints, j'étais seule avec Léopold ; par suite de ce mouvement que Montaigne appelle primé soutier, je promis avec un attendrissement exalte de faire ce que dona José attendait de moi, je le prorais.. •• comme si l'infortunée eût été là pour recevoir ma promesse, et rien ne m'a*rait empêchée de la remplir.
Je lus avec avidité les papiers que m'enteyait dona José ; entre beaucoup de lettres et de notes inutiles je fus flattée de trouver, dus* un coeur qu'on abreuvait de tant d'amertuiner, une noble équité pour cette France, où > ÛÙA dona José, ton aimait F infortune; ' àà long* tenis on avait été parent de la valeur* Je lus encore dans une lettre de son mari: J,L* France a aussi des cachots et des fera; O ma digne compagne! la France, du moins, n'a pat de juges bourreaux et des moines assassins.
Notre cause est celle de l'honneur; elle obtiendra justice dans cette France qui n'emploie point le poignard de- la vengeance."
Je remarquai avec une extrême surprise quej dans les lettres de Raymond à doua José, il ne disait jamais un mot du lieu de sa détenu tion, et qu'aucun signe intérieur ou extérieur
^igfflqvatf d'où' elles avaient été écrites. Totu tétaient timbrées de Paris ; ce qui me fit nppôjer que l'ombrageuse police n'avait permis u'uoe femme reçut des nouvelles de ce qu'elh rait de plus cher qu'à la sollicitation du du* e B.., sans toutefois compromettre son secret. |uoi qu'il en soit, je me mis tout de suite en Mtpagne pour prendre des informations auprès e; toute* les. personnes qui pouvaient savoir pelf. étaient les. prisonniers Retenus au château 'JÊÇ; : le. mystère dont on enveloppe ordinaire*» tifk% tout- ce qui concerne les prisonniers d'État, I surtout les précautions prises à l'égard des fettres de Raymond, ne me rassuraient pas tropjv Je résultat de mes démarches; cependant » détails .qpe Ton voulut bien -me donner pa*~ jfQty. la franchise avec laquelle on me les donna, e f prouvèrent qu'il 'n'y avait alors aucun dé- Wt . ail coteau d'If; j'appris seulement que ■ A derniers prisonniers qui y avaient été eniesés étaient des Espagnols, Je voulais savoir quelque chose de plus; et était précisément ce plus qui était difficile à tfeniç, j. Dans les. papiers que dona José m'aût^ envoyés, je, vis^ entre autres choses, la r#mmandafion particulière d'être prudente envers ; «ointe Ricard. qui avait remplacé M. le bail de Damas dans le commandement de sa vision militaire d* Marseille.' Personne et- XXH. 12
pendant n'était plut à même' dé mHfcstrnft* du tort des prisonniers; et j'avoue que^ malgré fa recommandation particulière 9 je ' pris bien h résolution de n'en tenir compte. Dans un de mes précédens voyages à Marseille, j'avais rencontré le général llicard à la préfecture ; et j'avais retrouvé dans le pair de Francs, daai le lieutenant- général commandant la Jtaijietfe division militaire, une connaissance de ma jeu* nesse, un chef de bataillon de la République, un de ces soldats de fortune auxquels Mdrttra, dans ses jours de gloire , prédisait gloâfe et avancement. Dans cette première rencontre, le comte Ricard avait mis une sorte de vaaiié à rappeler à la Contemporaine en cheveux {rfsonnans qu'il avait été un des admirateurs fe
S lus enthousiastes des belles boitelè* censée' e madame More au. M. do Villeneuve:, «Jt était 'présent à cette conversation' de rfe\ivèfltf tt*y joignit fort spirituellement, et nous 'ttt quittâmes ce-jour là, fort satisfaits les uns i autres, du moins à ce qu'il me parut, J'av deux l'ois revu le comte* 'Ricard , et bien I de penser a agir du près de lui avec prnder j'étais charmée do voir, en lui" la personne ar sa positron pourrait m'aidetr à trànquli a pauvre dona José sur le sort de son-t On peut juger, d'après ce qu'on vieil Hif # quel coup de foudre ce fut pour moi
pt'« vînt me dire que le comte Ricard n'était •ht* à Marseille, ou le. général Partbounanx eaait le remplacer, et que lui-même remplaai^'le général Parthounaux dans le commandement d'une division de la garde- royale. Tout ela s'était lait pendant mon voyage à Livourue. avals bien encore la ressource de m'adresser an officier de gendarmerie que j'avais ru umI à la préfecture, et qui était dan» l'intimité u préfet et du général Ricard; mais il y sait dans l'extérieur de cet officier, alors mi- - K\qu'il était en bourgeois, je ne sais quel jpe de son arme qui ne me rassurait nulleoent. Peut-être y avait-il de la prévention lejita part; mais la renié est que j'aurais orîut de lui laisser voir le moindre intérêt , iqmQ Que simple curiosité, pour des personne* potées pour causes politiques. Il fallut doue le borner à ce que je pourrais recueillir pas- ^ par-là.
Je m'étais ouverte à M. de Mont grand sur e_ qui m'intéressait si virement; il était, lui, lyaliste de trop bonne foi, pour avoir besoin u" persécuter les hommes d'une opinion oppo~ ie afin de faire croire à son royalisme; ce fut ù qui. m'assura de la manière la plus psisitir» ne. depuis long-tenu il n'y avait plus de pri~ raniew au cliùteau d'If. Je pris le parti d'y lier, dans l'espoir d'obtenir sur les lieui que: ■
nues renseignemens, ne fdt-ce qae la date de vécrou et de la sortie de Raymond.
J'abordai donc une seconde fois ce formidable îéjour. Malgré son sinistre aspect et sa fatale destination, mon coeur s'y sentit à l'aise. Tout ce que je voyais d'affreux me disait: „ Ici te es tenté une action courageuse!" et je pouvais me dire: „J'y reviens encore dans l'espoir de consoler un coeur affligé! 11 Ah! si l'on savait combien c'est un délicieux égoïsme que celui qui résulte de la sensibilité et de la bonté', non, il n'y aurait pas un mauvais coeur au monde.
Léopoid visitait en tous sens ce triste séjour» tandis que, moi, j'interrogeais le gardien: 3 savait que les derniers prisonniers étaient àtt Espagnols, mais ils étaient partis depuis ska long-tems; du reste, il ne savait que cela, ot ne devait pas en savoir davantage. Quand nosi entrâmes sous la voûte du milieu , il nous ouvrit an cachot qui avait tout au plus cinq pieut carrés dans tous les sens, un homme de ceM taille aurait eu de la peine à s'y tenir debout; il y avait de la paille fétide, et Peau suintait le long des murs. Léopoid ayant fait un ma*veinent pour y entrer, je jetai un cri involontaire ; ce cri d'ctfroi le fit revenir aussitôt, Je ne saurais exprimer quelle affreuse angoisse m'avait saisie tout à coup; si la porte eût éti fermée une minute, je j'aurais cru étoufle. Là,'
«pendant, combien de nos semblables ont yécn m mois, peut-être des années! Quelle infaoie que les cachots! Le gardien nu? fit un ien extrême quand il me dit que l'on ne prenrait plus de prisonniers au château d'If, et ue le roi avait ordonné d'en faire nn dépôt e poudre* En revenant à Marseille, la première permute que je rencontrai sur la Çanebière fut le arçon de l'imprimerie du M. Feissat, qui sa enflait chez moi avec ma première épreuve h érriger; il fallut donc m'occuper 'de mes prov res affaires , ce 'que je fis d'abord avec un nfcritable empressement, jusqu'au moment où «onencèrent les tracasseries que suivit mon landit procès. Mais j'ai dit que je D'en par* frais pas, et jamais je n'aurai eu plus do làisir a tenir parole. À quoi bon, en effet, ippeler des. souvenirs qui n'ont pu avoir d'in~ vét que pour moi, et que je voudrais pouvoir lacer de ma mémoire f je n'avais pas tenu à ton éditeur de Pari* la promesse que je lui rais faite en partant, et j'en fus bien punie, uoique j'aie gagné mon procès ; qu'eût-ce dons hé si je l'avais perdu?... Mon volume fut iin~ rimé ailleurs , M. Dufort me le pava comptant,' t dès le lendemain matin, nous étions, Léoold et moi, sur la route de Toulon, où noua s fîmes que passer pour aller à Hyères.
CHAPITRE Xffl
Hjrèrei , voyage et séjour. — La société d'Hjtte» et le chevalier de Boutigny. — Un importaa et les inconvéhiens de la politesse. — Jardin charmant et hasard prévu. — Le main d'Hyères et M. Lajard. — Le citoyen comte et pair. — L'abbaye de Saint-Pierre d' Aimant»
et M. Alphonse Denis. — Le logement d'ut artiste. — Le chevalier de "Nivernois. — -Le bagne de Toulon et trait touchant d'un soldat — Retour à Marseille et lé voyageur aimable* •- Un trait de la vie de Béranger*
Je ne saurais exprimer le besoin de solitude, de silence et de repos, que j'éprowrai , quand , enfin, je pus respirer librement après toutes les tribulations dont j'ai fait grâce au lecteur. Je fus servie à souhait par : le climat délicieux d'Hyères; c'est, en quelque sorte, la Provence
. Provence- J'étais ravie du logement ngréqae cou* trouvâmes à l'hôtel de l'Europe, .madame Barthélémy; j'y passai de ces ■ délicieuses où le- coeur retrouve ce*
émotions que Ton croirait n'être que l'âge, de, la jeunesse:.; je les ai éprouvée» à H au milieu, de cet collines couvertes àe
et d 'aromate», dans ces jardins d'nrnn-
parjni ces rosiers touffus, assise sur If» i de vieux manumens, ou dans ces jardina moi. qu'une.- bienveillance générale ouvre h ^ja étrangers,, fl ai. désirent les visiter. Cesf «tjtte.atnipspVrH,, parfumée que j'ai vécu' Mtii les' trois dernières semaines quj je d*. encore passer, en France.
Auguste de Talleyrand se trouvait à Ilyères Ame, tenu que nous. La société du n'en, ne extrêmement aristocratique , n'en té- Utjts$as moins la vive curiosité de voir la im;thtp Contemporaine; mais là, pas plus lewsiyije ne. me sentis- ,d'J]umeur à satis- .eette impatientante: curiosité. Cependant auqua de m'y prendre , en mettant sur Tares l'être le meilleur, le plus comptaiet le plus poli qu'on puisse imaginer, mail la .politesse était si tenace qu'il n'y avait ujjtots pffs moyen d'y tenir. C'était ■Vajier de Boutigny, fcoué de toutes le* •tlritnjjlef et bonnes, il est malheureuse-
ment si empressé qu'A en devient d'une indoppbrtable importunité. Il n'y a pas de raisons pour lui en vouloir, puisqu'il ne pèche que jiètf excès d'attention : mais en vérité , aux personne» qui. tous aiment de la Sorte; on serait tenté de dire: Haissez-moï, je voirf en J^rie|nè QhV ce que pour me laisser reposer un moment,"
Ce fut dont le chevalier- de Boutigny que la haute société d'Hyères lâcha après ' moi pour me déterminer à satisfaire la curiosité que Péi' avait de voir la Contemporaine;- tt» ; dfe'Biutigny possède un -jardin qui lui Servit me>vefl- î leuseroent de prétexte poitf 'remplir «a inu^dni'' J'aimais beaucoup les fleurs -? sa charmante et bizarre propriété en est une corbeille. Plusieurs fois madame Barthélémy m'avait dit qas le chevalier de Boutigny était venu: , et qu'A désirait vivement me parler; mais gavais, dé* dare positivement y quoiq^avec politisée 1 , i dû* je ne voulais recevoir aucune visite, fce chevalier changea donc de batteries ;reiWnçant 'à' être reçu chez moi , il guetta un moment où je venais de sortir, et brusqua sa présentation' en plein air. Au premier aspect, son extérieur ' m'annonça tout -à -fait un homme de ^'ancien' régime ; avant même qu'il nous eût accostée* l'apercevant de loin, je dis a 'Lgopoldï' ^JÀ 1 parie que voilà un émigré chevalier" 4fc &ûnt*i Louis. " Ce tétaient certainement p* 4a) 1 ifel'
t> de recommandation «après de no!; mail éod*aàit etqatvfcfe la* rencontre, j'eus bientôt' teéft me* préventions en entendant M. deBoo-î I dent le langage était 4'une politesse exe et d'une extrême- ibienveillance. Je crob '. <pie : madame Barthélémy Tarait 'mis ttani' onfiflençe de mon- amour pour les fleur» y il me parla presque 1 - de prime abord dé son in et force me fut de le visiter. La, tout r^fut prodigué y et je revins avec une ficha i|ofl de Tdse* e* de fleur» d'brianges* Mais iftte devalf pas: $tre roses ^pour ce 'bon M. BemtigBjr dans la connaissance 1 si vivement Me* qu'il' tât de ia Contemporaine.
| faut d'abord que Ton sache qu'avant de ter • Marseille» au scandale d'avoir tenu t$ttj \ psémicre autorité du pays, j'avais joint le rial* plus grand peut-être de m'exprimer peu lestement sur le compte des capucine % deux ou > trois jWtiele*^ ce qui me ëtmsti* llicriniinelJô wix»yeui de l'aristocratie d'HjèiT/,,La verte-t^op? ne la; verra-t-on past* 9 [et étaient les graves questions que Pon t agitées; cependant la curiosité l'emporta lé rigorisme , mais quand on sut que c'était Contemporaine qui avait décidé qu'on ne la ■ait pas jroe bod~ JnVdie .Boptigny se trouva lablëménti fort blâmé de s'être autant mis Matt, tout ep voulant^ profiter de ses atajs»'
ces sans se compromettre laucujiement Je mV:
musai beaucoupyi je l'avoue de. ^manière, dont iL*?y prit ppnr sortir '^«nbwnic il te repliait en cent manières: )>odr me- faire croire qu'A garait agi .que de son ; propre mouvement, q» c'était pour lui même qifil avait connu le risque d'être importun; mais qu'enfin, puisque tout le monde savait que, Y illustra .Contemporaine venait. à son jardin, qu'elle, j passait même* de» matinées entières.,- d\> ^j «aurait der.égoïsm&'.à, Jui .s'il jouissait j seul, de: se, prin sence v , {Voilà bb >le senasde^ce qte* fl>evgisjMti le chevalier de lioutjgny, .maWi.fc'étàtiten&Nrt bien plus entortillé dans des iorniulftSude ré&cences et de politesses» J'eus l'air .'de .ne pi le comprendre, et bien m'en prit:. car je <•** bientôt que la noble .société qui, iréqùentaif habituellement sa champêtre retrqite:/'lp ptooïsjit absolument, de lui montrer. . lai^nteiripomiMW; En. *t*nt .«formée», je-i^is .quâ? i je^n'irais» pliifb au jardiu<}^f*, pour, que ItaxoUflntlM/ dfedttlri tigny ne pût-pro-sup^oseï'.. qV-il-était pQiç r quffci que chose dans les motifs de tnà déternûnauotf^ je le reçus tous les jours- à mon logement,: main à une .heure convenue entre nqus, et.toujoiu* la'mêioe t ' ;- i^j"; ■ •■■ : y -»■••■.•«* j. a,- « - »;♦ . Je dois dire que, peufiant le -peq'^dè Jorer qde : j'avais fréquenté le »cliarmà9itir jaadin.. ém\ chm^alier >.de, Boutignjftujjeo mip étais ( tnwréftf
aw mite d'un hasard arrangé, .avec trou dames brl .diadogoées , ayant fe ^ottietjes.siapiitîre» If fat liante société. L'une ;i d{eîl&s était. fait pjriraelle, mai» toutes les. trois laissaient trop oir le motif qui le» arait amenées,. Le cousu» If M. de Botitigny, maire d'Hyères, i'ypdl me une franchise toute aimable, et je me fia in plaisir de lui faire les honneurs de l'ermiat« da son parent; et, quoique M. le maint PKjeres fù\ royaliste ,à. r trente-*ix carats , il Mirut assez s'accommoder de innn enthousiasma (Mtr l'ÎUuitre victime de Sainte - Hélène ; il îaWjia même la cor descend an ce jusqu'à louer psj certains vers inspirés par le renversement de la statue de l'empereur. M. le maire d'HyA» [Cf me fit promettre d'aller passer un ou deu» onrs à une terre qu'il possède dans les enyi- ■ons, mais une letfte. que je reçus y mit obstacle, en;. hâtant, mon départ ;ponr Marseille) nids Je .promis de revenir, et quand je quittai Jjères, ce fut arec la plus -, douce des. iltnw ions, celle d'y laisser des amis.
Tout à côté de l'hôtel de madame Bartiio»
exny demeurait M. La] ard, sous-inspecteur des lonaues et neveu de M. ChaptaL II était fort naïade , et employait ses loisirs à former, des jollecrions de plantes marines; il m'en envoya m* fort belle que madame Barthélémy, m'ofrit de sa part en me . disant >,que , sachant qusj
j'allai* quitter ttyères, M. Lajard éprouvait 1 snoitet ^ëhagrin'dé ne pouvoir se présenter ci éloi , nais qd'il ne pouvait- quitter sa chambi D avait prie madame Barthélémy de me à
Îu*il était neveu du comte Chaptal , pair racce: ■ Par une inexplicable bizarrerie hasard, au moment même où madame Bartï lemy remplissait sa mission auprès de moi, j' tais occupée à arranger quelques papiers, et tenais sur mon '-secrétaire' un billet qui me faire un singulier rapprochement entre de époques. Cette bizarrerie me donna l'envie Toir le neveu du citoyen J.-À. Chaptal 9 ce èeiller d'état et membre de l'Institut, le prairial an yiii de la république, et dont !
missives portaient alors pour devise : Liben Egalité.
Je décidai Léopold à m*accompagner cl notre voisin, et l'accueil de M. Lajard me d dommagea entièrement de cette légère compl tance* J'avais craint de trouver un homi infatué des titres de son oncle et de sa ni derne noblesse ; bien loin de là , nous titrai mes un homme sans aucune prétention, raiso nant si bien, exprimant avec tant de juste des idées saines et libérales, que j 'a rais de
Seine à croire qu'il était réellement le nei e son oncle le noble pair de la restaurât»
J'avais rapporté à M. Lajard la collecti
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pHlnVàrait fait offrir, et feus quelque peint i la loi faire reprendre : il me fallut promette d'en accepter une plus complète à mon reràr d'Egypte; et de mon côté j'offris à M.
jijard dé lui rapporter quelques curiosités dé a lointain pays. J'avais aussi fait connaisuice à Hyères avec M. Alphonse Denis, memre de la Société asiatique de Paris et de FAadémie de Marseille. Auteur, artiste et yoyajenr, M. Alponse Denis m'avait fait hommage l'une de ses agréables productions: TAbbayt \& Saint-Pierre dJlmanare, traduite du pro* rençal. Quoique ce genre soit tout-à-iait opposé- à mes lectures favorites , fj trouvai un xrtaih intérêt de localité qui me fit voir avec ring de plaisir les ruines du château et la jetée l'Almanare. Le logement de M. Alphonse De- |b mè parut trop pittoresque pour que je nt iii consacre pas un souvenir. ,
M. Alphonse Denis occupait au rez-de- chaulée une grande pièce cachée dans une forêt l'oranger*; dans cette pièce unique, mais trèsaste j se trouvaient et sa bibliothèque , et ses jollections, un énorme bureau, des instrumens le musique, un çhevalët , des pinceaux, enfin les ittributs de tous les arts ; je ne saurais, en vél ité, me faire l'idée d'un logement plus ar~ Lrte, plus gàfçori, et en même teins plus dêicieusement isola et champêtre* Tout dans 9*
lien' me semblait inspirateur; aussi y retournât* je plusieurs fois, et d'autant plus volontiers que nous fûmes très-satisfaits de M. Alphonse 'Dents* Je ris un jour chez lui M. le chevalier de Ni- ▼émois, ancien émigré, qui allait exploiter le dessèchement d'environ deux cents arpens dé) marécages. Je ne saurais dire reflet que produisit sur moi ce personnage dans lequel il j en avait deux, le gentilhomme et le spéculateur; Ainsi, tour a tour et presque 'en même tems il nous fatiguait de l'étalage des plus sot* tes prétentions aristocratiques, et le moment d'après il se livrait aux calculs spéculatifs les plus minutieux sur les bénéfices de son exploitation , calculant toujours sur l'abaissement du prix des journées d'ouvriers. Du reste , M. te chevalier de Nivernois faisait l'honneur à l'auteur des Mémoires d'une Contemporaine dp trouver son ouvrage digne du feu. Pauvre dievalier!... Qu'il ne craigne rien, je suis si pett . ranctuieuse que s'il me tombait entre les inains quelques-uns des pamphlets politiques qu'il composa contre la France et la gloire de nos braves, ce n'est pas au feu que îe les destw nervis.
Pendant notre séjour à Ilyères, iwus allâmes passer vingt- quatre heures h Touïôn. Je vis, ou plutôt je revis ce qui fixY habituellement l*at en ion dos voyageurs, Tarscûal, lui gal^ieï,
&a>rHer'dé laftHHme, la eerderî* et mille ma cKoiea" doht,"inaïgré mon nunteur gner- Tàh'tcj je m'abstiendrai de parler, Je via HR-îe'"hagne, où, comme dans l'enfer du nte, il fsiit laisser tout espoir à la porte. i milieu des émotions pénibles que me fait ijpnrs éprouver l'aspect de ces lieux de tor- •ç et de douleur, j'eus comme un mouvement ;; jôle en voyant les améliorations qui se sont éréeV pour éviter mit malbéùreux condamnés ■'.supplice de tous les unitana. Il me semble (('l'on doit beaucoup de ces améliorations
léle vigilant de M. Renaud, commissaire tiéH; Ou l'accusait d'être sévère; mais .si '/même teins il est juste, il me parait que Ta Mérité ne saurait- être l'objet d'un reproche, and on songe à la nature de SM fonctions, '. 'que j'ai 'admiré de son administration, c'est 6'grtnde propreté pour les couchers, "un Wr- »■ attentif pour les malades et usé grande tience à écouter les plaintes des condamnés.
telle difiérence artc ce que j'avais vu trente » auparavant! Alors le bagne était un cloav- ■ B-înfect; ànjourd'hal; Malgré la pitnTqu^nj- •int 'ceux 'qui y strnt 'enfermés , ' tout y est si ' ïpVfr'J W ;; noùrrihire ,L si 'convenable, qu'on est Jjjréisn! forte de 'penser qne, infamie ethV rte à part'/ une foule dé îrtalheuretii ouvrier»,
paysans pautrea, sont moins bien logés,
moins bien nourri* que ^f^. rebute ,de|a sodé w, .Ce doit d'ailleurs 'être une charge {rour .frétât: car un forçat coûte, dit-on, trois francs par jour. . .J'aimerais bien mieux que , comme en Angleterre, nous eussions un Botany-Bay, L'aspect presque continuel et inévitable des galeriens a quelque chose de flétrissant qui dégrade l'espèce humaine. 11 faut une grande froideur d'âme ou une longue habitude pour se faire au spectacle d'une telle dégradation. Des malheureux enchnipés travaillent et s'agitent parçri la foule en faisant retentir le pavé, du bruit de leurs fers!
Un jour je me trouvai à Toulon, connue on célébrait je ne sais plus quelle grande fête J r église. Je ne saurais rendre compte du sentiment désagréable qui me saisit,. quand, je J* huit galériens avec leur costume et leurs chaînes, portant sur des brancards des vase*..** 4es fleurs, traverser la nef jusqu'à l'autel * les déposer sur la première marche* J'en, in* tellement frappée que je restai immobile, appuyée contre une colonne* Ce , vêtement « l'infamie, ce. bruit de fers, en présence ,de,cct autel paré de fleurs , dans le Ûeu ,où .tqus Jet hommes s'abaissent. au même niveau , tout.Cfh me fit ■' involontairement regarder., en .pitié c* qui se passait autour de moi. AhJ bien ,c**taioenWnt, je ne voudrais pas pour cinquaati
intthrrlfrhw de Tente hnltiiefl-une Ville' où il j !**»'&-'«*' bagne; c'est' bien jubce '4e passer pies des mura d'une prison!
-A mon passage à Tonton, M. le lieutenant lessière», 'parent du maréchal de ce nom, m'élivit pour aie demander à me voir , et je le eçfM'Woc plaisir: c'est une si puissante renintuau dation auprès de xnoi que d'appnrtenir ■a. .héros de notw ancienne armée! Comme tmm» venions, de visiter le bagne avec Léopold, ■ou* le rencontrâmes , et il nous raconta uns icène vraiment pénible dont il venait d'être témoin iPlnstant même, et à peu de distance du lien •u* noué étions. Ayant aperçu un jeune soldat oonfùt avec un galérien et lui donnant même ï *oîré,.ce qui est expressément défendu, M.
Jesnères > réprimanda sévèrement le militaire , nidiwnt; ",yVous" déshonorée votre uniforme!
Hsrt motif, quel intérêt vous fait communiquer ivëci ce condamné 'ht." Jugez, ajouta H. Des-, Inres en -nous adressant la parole, jugez de Miel coup je fus étourdi,- quand le malheureux nldet me. -dit à demi-voix et en baissant les fuux:.„Mon'Jieut™i[it, c'est mon père!" :'jJe »& plaisais si fort à Hyèrcs, ■■ que je vis rrecpsitieLarriver -le moment de revenir à HueiMe. :'. Non à' cause de la route, car en F*orehoe on voyage actuellement d'une manier* or* .jtpréaMe. Non* étions dans le coupé, où XXli. 13
le hasard mit en troisième arec nous le voyageur le plus aimable et le plus accommodant que Ton puisse rencontrer. H avait quitté Pa-, ris depuis peu de tems, et s'y trouvait à l'époque du jugement deBéranger. ,,8'il a toujours, disait le voyageur, le même goût pour venir au secours des autres, il pourra bien àe.*ps* payer son amende." Ceci, comme on. peut le croire, piqua vivement ma curiosité; et comme, une sorte d'intimité s'était établie presque tout de suite entre les trois liabitans du coupé, je fis au voyageur des questions empressées, et voici ce qu'il nous raconta: -=
„ J'étais, il y a environ quatre ans, dans.ua café du faubourg Saint-Germain, où j'étais estré par 1 hasard; une petite fille : tout en lamei entre, et va parler à la maîtresse du calé', celle-ci sort, et .revient . bientôt seule -et fort agitée. Je la vis communiquer à quelques !*•* bitués~la scène dont elle venait d'être témoin. Une pauvre veuve avec trois enfans venait d'être brutalement mise a la porte d'une chambre garnie. 11 y avait peu de monde dans le café r mai» to;is ceux qui y étaient s'apitoyaient.. sur le sort de laj malheureuse ! mère dei.familse; i«t tandis que la maîtreaae de la maison -étailj allée chercher, quelques -effets pour suppléer à .ceux qu'on avait retenus à la pauvre femme,' le poêle autour duquel oa était Réuni devint le temtin
touchans discourt sur lliomanité. „Le lire était un barbare. Une Yenre, une fetaille .'... Quelle atrocité. 1 .. Il faut son secours. 1 ' Enfin on phrasait de » sortes sans se déterminer à rien; tant ai que nos premiers mouveniens Talent toujours mieux que noua! Quand on la malheureuse expulsée était étrangère, devait trois mois de loyer, quelquesseux qui s'étaient le plus mis en avant t de la tète: „Cela sentait l'inconduite.
bien vrai? Ou est si souvent attrapé../ 1 iuimanité de ces messieurs s'exhala en
rodant, poursuivit le voyageur, la limofit revenir le garçon qu'elle avait ensecours de la malheureuse femme, rapea effets et l'argent dont il était muni, arrivé trop tard ; on lut avait dit à u'il y avait déjà un quart-d'heure qu'un était venu, qu'il avait soldé et em~ famille en fiacre.
endemaiu , la mère vint confirmer ce»
i la maîtresse du café ; ajoutant que ^ment l'homme généreux qui était venu cours avait tout payé, mais qu'il Pavait avec ses enfans dans un logement dét il avait soldé d'avance trois mois de à ne s'étaient pas bornés ses 'bienfait* ;
il avait donné une adresse pour qu'on y envoyât en apprentissage l'auiée des enfans, i avait laisse de quoi payer trois mois d'école pour la cadette, et enfin une somme de cenl francs, assurant la pauvre femme, confuse de surprise et de reconnaissance , qu'il allait jb'oocuper de lui procurer du travail ; il exigea seulement que Ton ne chercherait point a savoii qui il était, et que, dans le cas où son obligée le rencontrerait, elle n'aurait pas Pair de le connaître ; car ce serait, disait-il, lui faire une peine cruelle.
\.Six mois environ s'étaient écoulés depuis cette triste et heureuse journée. La Yeure avait eu en effet beaucoup d'ouvrage; elle vivait heureuse et tranquille avec, ses enfant. Un jour la petite qui avait rempli le premier et douloureux message de sa mère auprès de la bonne limonadière vint passer chez elle la journée. La maîtresse du calé raconta pour la millième fois l'aventure de la mère, disant souvent: „Je donnerais un doigt pour connaître un si brave homme. — Oh ! je le connais bien, moi, dit la petite; il avait une voix douos, douce, en parlant à maman; et il a toujoun gardé ses lunettes. — 11 poste des lunettes!../ s'écria la limonadière comme par inspiration Au même moment i en effet, ses yeux venoien de se tourner sur un homme à besicles, asss
îds
■à-vùt le I ceinptoiret qui appelait Je garçon e mr empressement très-marqué. ,, Comment «vais-je pas pensé? disait en elle-même iaionadière. Oui, c'est lui; il était là, à te. même table ; c'est lui." Alors montrant i à la petite fille: „Oui, voilà le . iiir," dît l'enfant. Alors la lknena- *e alla.eUe-raeiue rendre la monnaie au àon ùieur, conduisant par la main la petite fille c elle. L'étranger regarda l'enfant avee têt, mais ne dit rien; et, en enlevant Je îenu , la limonadière fredonna :
A« toit du pauvre il répand l'iillrgrcsi;, A l'opulence il saute des ennuis.
, L'accent , les regards de li limonadière ent trop marqués pour qu'il fût possible de
méprendre ; et Bérang.T irassa la petite, salua la t ae manière tout amicale c jour il n'est jamais reven '•, où l'on irait exprès pour le trait noble et généreux du chantre de rloire française."
e fus enchantée de ce récit , et il explique ■e ma facilité h me lier avec snn ; '
i café Depuis
le nu 'me toodre rncon-
tou jours eu une s i Station pour Déranger!
Mais ce trait y
ajouta encore, et Je m'applaudis d'autant pku de lui avoir offert la dédicace de mon "volume de Marseille, au moment même où il entrait à la Force. Quoi qu'il en. soit, notre route jus* qu'à Marseille fut des plas agréables; et l'on ne saurait croire, sans Pavoir éprouvé, combien, à deux cents Keues de la capitale, on voit avec plaisir un habitant de Paris, pour peu qu'il soit aimable. Notre .compagnon de route devait partir le lendemain, mais les affaires en décidèrent autrement et nous ne lui fîmes nol adieux que le . 6 juin, veille de notre -embarquement pour l'Egypte.
CHAPITRE XIV
I brrck le Tjçrien et marché p<» ur notre traversée. — Embarras pécuniaires et obligeance j1u général Livron. — La vérité sur les Grecs. — Adieux à Marseille et embarquement. — Première nuit à bord et les tristes pensées. : — . — Lutte intérieure et désir d'une tempête. —
. . Un jeune mousse et sa mère. — Ouvriers en* gages pour le pacha , d'Egvpte. — Tristesse de
' ' la traversée et pensées reportées vers la France* "-*- La Sicile, Malte elle mont Ida. — Dtspn-
' ' sition de mon coeur et promesse d'an aveu.
ÏSTotre départ était donc fixé au 7 juin, à la mdition, toutefois, que le vent n'y apportejt pas d'obstacles. Nous traitâmes arec le Ipitainef ' Carenvière , dans les termes suivans: „ Je rionssigrtè, capitaine Carenvière, coramanttt te brick français appelé le Tyrien, déclare
avoir reçu des mains de madame Ida Rime, pour elle et son fils, la somme «3 cents francs pour prix de leur passage ei riture à bord de mondit brick, où ils logés seuls dans le rouffe, et où je m'ol les recevoir, pour les porter et condui:
qualité de passagers, à Alexandrie d'Egv] les nourrissant à ma table durant la tra et portant tous leurs effets. En foi d< *j*ai signé le présent, fait double origine servir et valoir en ce' que de droit.
- Signé; J. CÀ'atfNYiÂiti
Marseille, a juin 1829. .
Je ne remplirais pas mes pages de traits, si je n'étais d'avis qu'en voyagea parler des lieux, il est bon de, donner le ves qu'on y a ,été> Il nous restait peu d à moins de vent contraire ;. et .comme, , 4 pTu à M. Drovetti de se renfenner dig daju un silence fort indigne, que, d'aill tout prix, j'étais résolue- de partir, il é dispensable de se procurer des fonds; ] francs du passage ayant presque mis f le séjour d 1 H y ères, et, les deux tojurn bénéiic*. du- volume. Puisqu'il en est,.fj poiir. la dernière fois , je, dois -.répéter
rptw à Marseille, pour prévenir les suppOsi* M qu'avaient fuit naître le procès et. le non* j arrangement. prît J'avais vendu le droit de
vttttfi mille d#£t> preriner-.Tùluine, et M.DilfQrt, jaéretiri.nftr, Montrât, de cotte première étlilion, ûtr'resté seul cliavgé «le fournir les souscripitsi-i.qomiae lés rentres. étaient à ton liénéb, r fi<fl it'cfyftnt été reçu d'avance, et qu'on ■ devait payer que le volume qu'on recevait il, pour ]equel j'avais traité avec Sï. Dufort, : prétendit *ju,e je l'a vais cédé à vil prix, et e Jd. .Dufort avait 'profité de la f.ii constante, abord, la .nécessiui de vendre n'existait que ##.,ino*i aatijiii.rliie insurmontable pour tout dé- !■ de commerce; niais cette antipathie, aprè* folie d'avoir .imprimé ailleurs qu'à Paris, ne eût pas décidée à sacrifier me* intérêts et tu amour-propre, puisqu'on dit qu'il y en a vendre clier. M. Dufort m'avait fait une rp; convenable, et il m'a loyalement soldée; pi, un procès; même gagné, et sans, frais d'apflfc..(car ,ty. C|)osson ne me permit que du „ offrir; , un Ifien modeste souvenir, et aucun la^ire decon éloquente défense J).* un procès ime gagné ne coûte, pas ..mal encore; et vçué, M. Clapier, quoique «e vantant de parepté, : , avec un auteur fuL-.msips jaloux jurpit. donne, ses «pjp», à la partie <r«V<wirc du procès . de la Oqnf emporaine^ que, an-
ent exact à en émnwrer le fi ï font 4".
J'avais fait une traite de 2,000 frani M. Ladvocat; elle me fut escomptée f général Livron, et je fis mes préparatifs i adieax. J'avais beaucoup connu le g Livron, et l'ayant retrouvé à Mari je reçus sa visite avec grand plaisir pensant pas que pour avoir quelque terni tagé l'enthousiasme philhellenique, je traiter en paria un ancien ami, un militaire, un homme -aimable et de bonne pagnie,, parce que, chargé d'affaires du roi d'Egypte, il faisait construire sur les tiers de la très -catholique Marseille les fr de ce prince, destinées à porter les enner nos frères les chrétiens d'Orient. Le g< Livron se mit à rire quand je lui avoua mon enthousiasme grec -était non- seul éteint, mais presque changé en aversion, i qu'on m'avait prouvé que ces braves gè* laient nos capitaines marchands et les - n craient quelquefois, lorsque ceux-ci a débarqué l'or et les armes que la Franc* généreuse leur envoyait. Livron, en me nant une lettre pour Osinan-Bey, majorerai des armées de Mohamined-Aly, me dit ne vous demande, Madame, que d'être et impartiale en parlant des Turcs que
in toit, comme vous Parez été pour les per* images qui figurent dans vos Mémoires." Le moment de mon départ étant donc -fixé, parcourus, non sans une pénible émotion, tfle ville si belle où tant de sentimens divers aient agité mes' jours; je ne me figurais pas us attendrissement la possibilité de ne plus re* ir les amis que j'allais laisser en Europe , tte Europe si superbe où j'aurais pu passer heureux et paisibles jours; quelque chose me tablait dire: ,, Les débris d'Alexandrie, les nunides de Gisé et les minarets du Caire i tous dédommageront pas ; ces antiquités , ixqnelles tous ne vous connaissez point, ne ■placeront pas pour vous ces quartiers sorbes, ces -eaux jaillissantes, cette belle verire , et cet azur si .doux du beau ciel de la ovence." Ces pensées m'attristèrent. Je me ppelle même qu'un jour, étant assise au pied : Notre-Dame de la Garde, je me laissai ai- • à un délire de mélancolie que les 'âmes gsionnées peuvent seules comprendre, et que js les raisonneinens du monde combattront ajours vainement. Je ne retrouvai le courage i départ qu'en me disant que j'allais visiter s lieux imposans témoins de notre gloire, ine alors, et se couronnant d'immortalité dans i plaines d'Héliopolis , dans les déserts de Jrique et au champ .d'Esdrelon;, dispersant
au Mont-Tabor les nombreux escadrons accourus à notre perte. Mon esprit cherchait à embrasser la grandeur et l'éclat de ces souvenir! ; mais les approches de rembarquement me causèrent des indécisions et des faiblesses dont je m'indignai moi-même. Je remis malgré moi une vie tranquille , moi h qui le besoin d'agi* tation avait jusqu'alors fait comme un suppliée du repos.
Léopold qui désirait ardemment ce départ et qui en tout a autant de raison, que j'en ai peu, Léopold s'était occupé activement à réunir tout ce qui nous était indispensablement nécessairt pour un trajet sur mer; et je pois certifier qnS ce n'est pas du tout comme de se mettre es voiture et partir. Lorsque tout fut embarque^ après avoir subi les insupportables tracasserie» des douaniers qui sont en vérité détestables à Marseille, nous éprouvâmes la contrariété d'un changement subit dans le vent, et nous nous vîmes ainsi menacés de rester peut-être hait jours à attendre notre départ. C'était surtout une contrariété pour Léopold, car- moi j'y trouvai momentanément comme un répit. .Depuis trois jours le mistral souillait avec violence, et tout le inonde disait que les bâtimens ne pourraient pas sortir. Il ne restait dans l'appartement que mon énorme portefeuille et un panier 9 provisions; la chambre de Léopold était vide.
SOI
luit »i accoutumée à' voir' mon 'bureau en ice et dei livres, que ce nu du désocuvre- ■nt me désolait et nie rendît surtout le délai aible.
J'avais cédé malgré moi à une invitation de lé'r d'adieu; tous les convives se promirent
nous conduire à bord, ce qui m'eût désolée; rtart et arrivée sent des instans ou j'aime à e arec moi-même. Oïl ! j'ni toutes sortes de inies .' Tout le monde nous prédisait huit in de retard, pronostics avec lesquels les obliantes flatteries de ces messieurs (car c'était , dîner de garçons, et j'étais en costume) ne fc -raccomoderent .pas. 'Toutefois ■ on convint m l'on nous ferait la conduite ;, et j'avoue. ma tite fausseté, ce fut en songeant à l'esquiver
rentraut à la brune que j'y consentis. Abîme Cbarlet, notre hôtesse, nous dit que noua rtirioDs bien sûr le matin, parce que le capine était venu prendre sa montre. Je prftpoï à mon fils d'aller coucher à bord. „Je nt nx plus, lui dis- je, rentrer dans ce triste usinent où tout manque ; nous serons près de ■ effets, nous avons une petite chambre; ek en ! si le mistral veut souiller', nous vivrons r le bâtiment, cela nous accoutumera à la iaine du bord." En ce moment même M.
mes, second du Tyrien, vint nous dire qull ûl probable que l'on m titrait en mer da
grand matin, qu'on viendrait nous ter lui dis que cela serait inutile, parce allions nous rendre à bord ; il en fut et dous donna rendez-vous pour dix I:
la Place -Royale, au café du Coram enverrait prendre ce qui nous restait Dans le court intervalle de cinq à res, nous eûmes le plaisir de revoir 1 camp du général Parthouneaux qui a avec nous , et qui , moins confiant dar bilité du vent contraire, venait me j souvenir amical de ses charmans de eaux de Gréoux et nous faire- ses adii Brognard est un militaire distingué c partager un enthousiasme contraire à veaux serineris;, conserve un souvenu de notre gloire. Quoique j'eusse un plaisir de cette politesse amicale, j'él une disposition si étrange qu'il s'y in> que chose de pénible; il y avait pom in-.laise, dans ce dernier moment, à u seule avec mon inséparable compagne cet appartement où tant d'agitations 1 assaillie, et qui alors me semblait, triste dépouillement, encore comme ut Juge contre lu* chances que nous allion «Tai toujours trouvé qu'il y avait dus dans la vie où l'on sent itnpérieusemp <otn.de- ne voir^. de n'entendre que ci
Mb non» liant le» sentiment de l'âme et le* ibjtude* de tous les ùutans; de n'être occupé io d'eux. Je ne saurais jamais exprimer cela me je le sens. Lorsque l'aide-tle-camp du itérai Parthouneaux fut parti, nous descendu », .après: quelques moinens silencieux, dans lieu que nous allions quitter; nous fîmes s adieux à St. et madame C tarit t, qui nous aient, pendant notre séjour, prodigué raille uiteatès, et qui ne nous virent pas partir sans pet ni émotion. Eu voyant mou énorme t irte-jeuille, ils voulurent absolument nous acuupagoer et le l'aire porter; ji; refusai, et ce iiM> obstiné fut encore une manie. Il était lit close; j'étais vêtue en homme: et nous eu Eœahisi, bras dessus bras dessous, avec ce ba-> igtt littéraire et un autre bagage tout de précaution ÔJérialit, pour joindre, comme on va en voire de Paris à Saint-Cloud, un bâtiment qui lait nous conduire à six ou sept cents. lieue» ; la France; cette manière de partir avait un cliet de bizarrerie qui me rendit toute ma
itft. ■■ r: I . ■. ... ■_:
Nous arrivâmes h -s -premiers à la Place Rôle,: Le vent soufflait fosb, mai». le ciel était perbe. . Léopokl entra seul pour avertir le «ond, et;j« restaî à la garde de ee que noua «portions avec nous. Que de réflexions m'as- Ulirentl vie me disais- très-sérieusement:-
„Mais est -il «.bien vrai qitâlprièa .'tic cinquante ans je Tais traverser les mers? Se -peut-il qiMJ je parte de cette manière?" Ma vanifé commença à trouver cette manière peu digne de
ma célébrité littéraire Mais ce sot mouvez
ment dura peu, moins qu'une pensée ; t ce .n*<* était pas une , et je courus gaîinent au devant de Lebpoid qui arriva avec le .second.:
Le brick était encore .à l'ancre à la Place- Neuve ; il fallut passer sur plusieurs bateaux qui étaient près du qsai ; ce ne fut pas sans peine, mais enfin ce lut heureusement, que nous panînmes h bord; nous nous installâmes aussitôt dans le roui', petite chambre sur le pont, où,' sans compter deux couchettes 'latérales, il restait un espace carré de cinq pieds. C'était suivre lo précepte du la sagesse, qui dit queL qne part: Spatio bran sptm longatn reseus»
Ce lieu si étroit renfermait en eifet toutes mes espérances de bonheur et de ce qui pouvait me rester d'avenir. Le rouf était propre : on y avait placé nos malles four sièges. Après avoir casé nos matelas, nous invitâmes le secoud a partager le souper .d'installation* il consistait en fruits excellens et en pain délicieux. Je me proposais d« passer ! une partie delà nuit à écrire, selon inô» ftabitadé ; i quel, fat mon désappointement! moi qui ne sais m'endormir ga'n. deux, heures et avec de la. lumière;
i qu'on juge donc de mon ennui, lorsque le second no'o* condamna à une obscurité totale, alléguant la défense, fort sage d'ailleurs, d'avoir de la lainière sur les bùtimens qui sont dans le. port. Il fallut se résigner à la clarté de la port* entr'ou verte. Léopold se jeta sur son" lit, et moi, assise en lace contre le mien, je me livrai peu à peu à toutes les pensées que la circonstance et. le lieu pouvaient inspirer.
En un instant je fus sous la redoutable influence de la terreur et du regret. Je m'aecusais d'extravagance et j'accusais aussi le sort. Je me regardai» comme responsable même de ■ la destinée de mon compagnon de périls, périls que je me grossissais avec toute la rapide facilité de mon imagination. Je m'apitoyais sur moi-même ; je déplorais amèrement la nécessité de faire un pareil trajet pour assurer mon sort: comme si avec ce qui me manquera toujours, de la raison et le goût du repos, ce sort n'eût pas été heureux et assuré en France. Mais comme rien ne nous rend intéressans à nousmâme comme de donner tort à la destinée, je m'en donnai à coeur joie, de charger la mienne de tout ce qui pourrait arriver de ce voyage, que, sans nulle hésitation, je taxai de ma plus grande, ma plus inexcusable folie. Peut-être y avait il un peu plus d'amertume dans mes réflexions, parce qu'au miroir du bord qui reflétait XXII. 14
paiement mon visage me disait éloquemment que la saison de faire des folies, de quelque genre qu'elles fussent, était passée. En présence de témoins, la vanité avait combattu l'invincible appréhension que me causait ce voyage ; mais là, dans le silence de la nuit, et dans % cette inaction où me condamnait l'absence de lumière, cette appréhension prit une telle force que je fus sur le point d'éveiller Léopold pour lui dire : Renonçons au départ. Ce ne fut qu'un moment , mais un moment cruel ; le lendemain, je fus la première à rire de ce mouvement de terreur- passagère.
Je regardais par la petite porte du rouf , et à travers les mâts et les cordages de» autre* bâtimens je voyais les boutiques du port se fermer peu à peu. Le mouvement fit place à tin silence qui ne fut plus interrompu que pat lé faible et monotone murmure de l'eau, que de teins en tems le balancement d'une chaloupe faisait glisser le long de notre brick. Peu d'heures avant, j'avais souri à ce voyageL et . maintenant je n'en sentais que les dangers : j'éprouvais un accablement mortel.
Le capitaine arriva avant le jour,, et l'on conv monça la manoeuvre pour sortir du port, quoique le vent fût encore peu favorable. La bonne humeur de Léopold me rendit la mienne ; je tâchai de ne plus penser qu'à l'attrait d'un long
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capitaine s'en occupa avec intérêt, mais ce né fut qu'après plusieurs jours qu'il partint à le calmer un peu.
Le vent se fit excellent, la mer était hante, et nous voguions à pleines voiles. Léopold éprouva le premier les atteintes de ce mal norrible que la vanité est convenue sans doute de supprimer dans les relations de voyages, mais qui n'en exerce pas moins sur presque tout le monde une terrible et toute-puissante influence. J'ai consulté beaucoup de marins, et tous m'ont dit que les exceptions étaient rares. J'ai en presque le bonfieur d'en être une; car, hors trois jours d'indisposition dans ma première traversée, je n'ai plus éprouvé le moindre dérangement, et je jue porte aussi bien sur terre que sur mer.
Parmi les passagers qui se trouvaient à bord, il y avait deux ouvriers tanneurs engagés pour le pacha d'Egypte; deux véritables originaux; leur passage était payé pour le devant du bâtiment ; mais l'un d'eux voyant le rouf ouvert, sans s'inquiéter s'il était pris ou non, s'y installa à côté du lit où Léopold commençait àr sommeiller, et se mit à manger, comme on dit, ■ un morceau sous le pouce* Quand j'aperçus cette grosse figure se donnant ses aises avec ce sans-iaçon, et embaumant le rouf d'ail et dt tabac, je crois que je l'aurais battu si le cap»-
dne ne l'eût à l'instant fait sortir, en l'arerisant que ce rouf était pour cette dame. Toute a colère tomba devant l'air comique avec letel il répondit: „Mais je ne le mangeais pas,
rouf de cette dame, " Malgré ce coinmenvient assez désagréable, nous n'eûmes en rien nous plaindre d'eux pendant la traversée ; une û chacun à sa place, ils y restèrent, et nous noscrent même par leur originalité.
Du 7 au 9 le vent resta bon; nous avions issé la Sardaigne, et nous fûmes bientôt à la tuteur des côtes de la Sicile , que nous vîmes e fort près. Hélas! je le dis à ma honte, ois deux jours de mer m'avaient rendue intnsible aux noms les plus sonores de tous ces îux d'antiques souvenirs. Si j'avais prévu cet ïéantissement d'enthousiasme, rien n'aurait pu e décider à entreprendre cette traversée. J'ais avec moi ^Itinéraire de M. de Châteauiand; je relisais ce qu'il dit si bien de ses tssages, bien moins commodes encore sur de îles calques, et j'avoue que mon imagination lissait pavillon: car pour moi, au milieu de tte immensité, la crainte et l'ennui me paissaient les seuls sentimens naturels et doinitns. En effet, tout ce qui dans un voyage ir terre électrise et distrait vous manque sur te plaine d'eau qui masque des gouffres eftyans. L'Etna, en Sicile, avec son imposante
majesté , le mont Ida , en Crète. , malgré sa gloire toute poétique, rien ne me tiraV.de ma léthargie et de mon désenchantement...'.. Mes jeux étaient fixés sur un ciel cPazur que je ne voyais pas, et la seule pensée qu'il m'Inspira fut un regret, un hommage à la France.' Elle a aussi un ciel bien pur, cette France où fleurissent tous les arts, où partout l'intelligence humaine ouvre des routes au bonheur!... La reverrai- je, mon Dieu? et comment ai- je pula quitter! '
Ces dispositions ne me quittèrent presque pa» de toute la traversée; elles . changèrent seuie^ ment à la vue de Malte , que nous laissâmes à droite; Malte avec ses murailles, ses formidables enceintes élevées par la religion et la valeur dans les siècles reculés, et relevéesi augmentées dans le nôtre par l'ambition héroïque et le génie d'un seul homme. Là? vue de cette ile ramena mon esprit aux beaux jours de nos victoires, à l'époque où l'étendard tricolore rotégeait les mosquées d'Alexandrie et du Caire.
a nuit superbe pendant laquelle ■ nous vîmes Malte est la seule des quatorze nuits que dura cette première traversée , où j'aie senti .qu'on pouvait sur mer penser et réfléchir à autre chose qu'au terrible ennui d'y être. Rien ne m'y 'sou-, riait; et j'avais rêvé tarit de choses! Ce voyagfc m'avait tout-a^-fait mise tta apposition avec nioi-
■niaise d'un monte àbb attentent avait ■$ rêves brillons. Avec quels transie serais élancée de ce bord, qui Ortait au pays des antiques merveilinble asile que j'avais occupé à Pa-
qoelle joie n'aurais - je pas même a célébrité littéraire, pour un court avenir au sein de Ifl France! Ooii rivé, dans ces quatorze jours, de le tempête qui nous forçât de gagner ,orope, et je ma consolais en disant:
:s retournerions à Paris ; alors plus " Je ne concevais pas comment mon
reculait ainsi devant les chnncca s d'une résolution extraordinaire...
ir m'avait ainsi changée ? Quel pou- Je le dire?... dois-je l'avouer?...
ai promis d'être vraie, et, même an humiliation d'amour- propre , je veux >romesse. Je continuerai à dire tout; Irai encore, dans cette dernière et période de ma vie, avec la même la même sincérité qui ont tracé les es belles années. Avant même d'ends détails journaliers d'une existence Ile, toute différente de ce que nous
en Europe; avant d'aborder le sol veux faire l'aveu non d'une faiblesse :e genre ne sont plus de mon âge), j
mais d'un travers qui fera hausser les épaules aux gens sans passions, qui obtiendra une généreuse compassion des personnes de mon sexe assez heureuses pour n'avoir jamais cédé à leur empire ; aveu dont la franchise sera commentée par les femmes qui n'ont failli que raisonnablement, mais qui sera compris et cru par celles qui auront attaché, comme moi, toutes les félicités de la vie au bonheur d'aimer avec délire et d'être aimée de même.
CHAPITRE XV
Latfactiont pendant la traversée. — Notes et souvenirs du capitaine Persat. — Voyagea aventureux. — La rallie du Tanarn. — Le bel Adin et le passage du sorcier. — Le pasteur et le brigind. — Adiu et If eu a. — Histoire du brigand de* montagnes d'Orpea.
Je poil dire avec vérité que, pendant ma ■.versée de Marseille à Alexandrie, j'étais tclment absorbée dans les émotions de mon âme, te les facultés de mon esprit étaient comme tfpendues ; je ne trouvai de distraction que ma la lecture, tant Tarais besoin de l'esprit ^ antres pour suppléer au ride du mien, et
me plus souvent à compulser les notes que mù* prises d'après les récits du capitaine îrsat, et à les rattacher aux fragmens que
fcr
lui-mêtne avait bien voulu me donner de relation de ses voyages. Ses malheurs, persécutions dont il avait été l'objet, et j'ai déjà racontées, lui avaient donné avec quelque chose de sympathique que je retr vais dans ses manuscrits; j'occuperai donc le lecteur de mon occupation favorite à fa du Tyrieiu
Un jour le capitaine Persat me parla a un vif enthousiasme d'une de ses excura le) plus pittoresques. „ C'était, me disait dans un de ces momens où j'avais besoin < chapper h la fureur qui me transportait à seule idée du Jésuite, Le moyen le meilj était la' fatigue du corps, et je ne Féparj point. Dans une de mes longues course pied, guidé par le hasard, mes pas me c duisirent dans la vallée du Tanaro; rien, :
rien ne saurait rendre l'imposante gr deur des lieux que je traversai pendant j de deux heures en m'enfonçant dans *c valide qui, il y a quelques années, 'était ei>c un vrai "repaire de brigands. Des deux c< du sentier que je suivais avec un guide, s*< vaient des roches arides tai'lées a pic à " hauteur immense. Le torrent seul s'était cre ce passage , et des eaux tombaient en soi de divers côtés par les fissures des rocher* formaient une variété de cascades dont l'afcj
aï*
itenr. J'avançais tmijonra sans savoir nous serait possible de franchir ce m guide me dit que -jamais on n'a- 'eraer le lit du- torrent, parce que tes endroits il était extrêmement proJ ue dam d'autres, les escarpement ment lissés par le frottement de* ni les pieds ni les mains ne sauiir. Un jeune berger montagnard, guide, est le seul qui ait essaye ces aliîmes. Aussi le regardait-on wreier. Selon là tradition îli's'était ne pointe de-'iWf à une autre- et isparn sans q»e jamais ■pettûjiuil é de l'imiter, ■ : /■' ■
m années s'étaient écoulées depuis tentative du jeune berger. Il était i perdu dans les forêts et comme inux voyageurs. La vallée qui y ton abord large -et ouverte;' on- dirait Tien de commun avec le" reste du n(ris"le bruit de la coignée ne fail Faste forêt de' pins- dont- elle est enl'énorme élévation de ses arbres dit s comptent plusieurs siècles» 'Mon rsuivit le capitaine, aiguillonna ma r ces détails et par- ce qu'il me dît l'intrépide berger. Dans la' dispojii- I où ■j'étais^,, jtate déterminai fod-
lement à tout braver pour arriver au village . de la forêt, sûr d'y trouver de» choses neuves et intéressantes. U me fallut gravir des chemins rocailleux, si Ton peut donner le nom ds chemin à de* interstices marqués tout au pin
rar le passage d'animaux sauvages' et où m asardàient. quelques hardis montagnards de cette partie des Alpes. Nous trouvâmes dam les creux des rochers des nids d'aigles et desombres cavernes dont une, assurait mon guide, traversait la montagne dans une profondeur de six lieues; elle avait servi, disait-il de retraite à trois cents brigands, et je ne pouvais m'empêcher de remarquer qu'ils avaient dû. y étrç singulièrement à Taise*
i, Cependant nous poursuivions notre entreprise périlleuse; tout en marchant il fallût bous tenir aux branches des arbustes et aux touffes d'herbes incrustées dans le roc, pour ne pas glisser au fond des précipices qui bordaient notre sentier. Enfin, après d'horribles fatigues, mais avec la satisfaction d'avoir réussi, nous arrivâmes au village d'Orpea. Il se compose de vingt ou trente chaumières construites en bois, et ne contient certainement pas cent luubitans.
„Le courageux berger, ou, comme on appelle le sorcier du torrent, me disait mon guide, en était 1* plus beau, le plus agile, le meilleur!
vint le pins malheureux. Il s» passé nue année tans qu'aucun étranger arhpea. Adin, le fils unique do plut
couples du hameau, Adin était l'idole pareil» et l'orgueil du village. Rien
•ou courage et sa douceur; après son . cultivait les fleurs pour en orner le torses parem. Tel était Adin à dix- Biais le moment était venu où son ironverait le besoin de plus douces dis- . Un jour qu'il était sorti dès le lever ore, la journée se passa sans qu'on revenir à ses heures d'habitude. Ses larmes parcoururent le bois, rappeléleurs cris paternels et s'avancèrent jus- >rrent. Nulle part Us ne trouvèrent race d'Adin,
:tte époque, la vallée du Tanaro était le brigands ; les bruits les plus sinistre»
dirent dans le hameau d'Orpea: la joie
y fit place a une sombre inquiétude ) h tous les hahitans; les malheureux.
'Adin ne purent survivre n la perte de
trois mois à peine écoulés, ils s'étaient eu tombeau, et on les enterra dans le wur la dernière fois ils avaient quitte lui disant: Au revoir. Ce mot devint «-vous pour l'éternité. Sur leur fosse, t mon guide, le temps a formé un bue-
quet d'arbustes unis par des guirlandes da lierre ; quand la lune y donne , on voit des ombres qui. s'y balancent, et Ton entend gémir la voix d'Adin dont les échos du torrent pro-
suspendue sur. ies pics les plus élevés où aucun être humain ne pourrait, parvenir. Jacopo, qui raconte cela, L'a bien- vu qui touchait aux nuages et se balançait sur les gouffres d'Orpea; il Ta vu aussi devant des nids d'aigles , là où jamais le chamois n'a rien trouvé à brouter* Quand Jacopo racontait cela, il faisait le signe de la croix et disait une prière pour son amer On voyait bien,, au surplus, qu'elle n'était pa* au pouvoir du malin esprit, car le fantôme s'évanouissait- comme un. nuage dès qu'ouïe regardait trop long-tems, alors 1 il laissait une giande clarté après lui , et on entendait de» sons de musique qui enchantaient- les oreilles. 11 „ Ainsi me parlait mon guide.. dans sa simplicité; a ces récits superstitieux eu avaient succédé d'autres,. -plus vrais;, mais la vérité n'avait pas le pouvoir de détruire ces croyances- populaires. (Tandis, eu dlet^ qu« les bons frabitans d'Orpea faisaient dire des mess»' s pour Faîne d'Adin et le voyaient tran*iiguré dans de* nuages, il achevait, entre le ciel et la terre,
2ia
n-te , existence de désespoir et de sufolupté.
i guide me conduisit chez nu petit neveu :ien curé ; après pu repas frugal offert rdîalîté, je demandai à mon hôte queltails sur ce dont mon guide m'avait iminent parlé. Une jeune fille n'adressant ieitlard : „ C'est vous , mon bon oncle, ;!le, qui allez conter à Monsieur l'iiis- Adîn et du brigand consciencieux. — «s, si Monsieur le désire," répondit le I en jetant sur moi un regard d'inter-
• Je (le répliquai que par de nouvelnces, et le vieillard s'exprima ainsi :
es la disparition d'Adin. et la mort de mis, mon frère, curé du village et
• tous ses paroissiens, acheta leur chaa- Un de ces jours orageux où la chaleur iblante , tous les hnbitaas donnaient
que de continue, et mon frère lui- 'élant jelc sur son lit commençait à 1er. Tout-à-coup il est pe'veillé par.au traordinaire et voit devant lui un homt l'extérieur annonce un des brigands jrnes du Tanaro. „Que veux- tu 'f q.ui — Silence .'.... Tu vois devant toi le i brigands du Tanaro. Cependant ne ien, vieillard; je ne viens pas dans la
du pauvre exercer mon terrible me-
no
fier; j'y viens accomplir un roeu, faire un acte de dévotion. — Tbiî... Dans ta bouche ces mots sont autant de blasphèmes. Quels objets saints pourrais-je voir toucher par des mains dégouttantes dé sang humain?"
„Mon frère, poursuivit le vieillard, laissa ainsi parler son indignation sans songer an danger auquel il s'exposait. Il avait une figure vénérable qu'ombrageaient de longs cheveux blancs, et le brigand parut comme enchaîné par un respect involontaire; il fléchit le genon, posa sur le lit de mon frère une bourse pleine d'or, que déjà celui-ci repoussait quand le brigand reprit ainsi la parole: „ Mon père, ta peux l'accepter; ce n'est ni le prix du crime ni le fruit du brigandage; c'est une offre expiatoire. Je viens vous parler d'Adin. Jamaismes mains n'ont pris part aux assassinats; je n'ai versé le sang de mon semblable que dans des légitimes défenses. Ecoutez-moi, les moment sont précieux. Je viens * ici*remplir une promesse, et le chef des brigands du Tanaro ne trahit pas ses sermens: j'ai promis à Âdin.... C'est moi qui ai adouci les derniers moment,
3ui ai recueilli le dernier soupir de cet enfant u hameau. — Quoi! Adin!.... Ce vertueux jeune homme aurait vécu avec des assassins ?..• Non ; cela ne se peut. Criminel respecte an moins la vertu. '— Vieillard!.... regarde ce
gnard! mais ne crains rien. Cesse toutefois traiter à ma soumission, et écoute-moi, car «ms presse*. — Eh bien, parle! — Adin, ré dans nos montagnes, rencontra ma fille.
ind tes yeux se fermeront, ils n'auront ja- * tu une beauté égale à la sienne ; et ique la fille d'un chef de brigands, sa mate vertu, sa pure innocence surpassaient sa «té* Adin s'était couché dans le creux d'un fier près d'un de nos passages souterrains.
on réveil, il crut à une vision céleste, et bange d'un premier regard fut un trait |Mtbique qui perça à la fois ces deux jeucoeurs. Adin tomba aux pieds de ma fille r l'adorer comme la divinité de ces grottes hantées. „ Qu'ordonnes - tu ? " s'écria-t-il. •s mon Iréna, rougissant de son pèse, ne uisit pas d'abord l'erreur de son amant, liliarisée avec toutes les sinuosités de ces k agrestes,, elles conduisit Adin par mille ion jusqu'au pic le plus élevé. Arrivés I des lieux qui paraissaient sans issue, elle rit jouer des ressorts secrets qui déplaçaient masses de pierres et livraient un passage me par l'effet d'un pouvoir surnaturel.
aj.**« Elle ne savait pas. qu'elle marchait looriant vers sa tombe* Avant, d'arriver au dernier pic, lieu acoee- Mppor nous seuls, il existe une dernière
porte formée d'un énorme bloe de granit qui se meut facilement, et qui, de l'intérieur du souterrain où elle conduit, tourne par la seule pression d'un bouton. Nul de nous n'y avait été depuis bien long-tema; la malheureuse Iréna franchit ce dernier passage avec son amant; te bloc retourne à sa place, et le ressort que le tems avait rouillé se brise avec fracas. A ce bruit , dont ma pauvre fille ne put ignorer la cause, elle s'évanouit de terreur et tomba dans les bras d'Adin. Lui-même, avant d'expirer m'a donné ces horribles détails. Dis qu'elle eut repris Pusage de ses sens, „Adia, lui disait-elle en sanglottant, malheureux étranger, punis-moi: car je' t'ai conduit à une mort certaine, à' une mort de désespoir et de longue agonie. Nous sommes ensevelis vivans; rien ne pourra jamais nous arracher d'ici, pas même la mort.'* Heureux de ce premier enthousiasme de l'amour, Adin la pressa dans ses bras, et les premiers momèns de cette irrévocable séparation avec le monde furent des momens de délire et de volupté. O puissance des seules foies célestes qui soient données à Phomme sur la terre, quelle es-tu? L'idée d'une mort certaine, inévitable, horrible, précédée des douleurs de la faim, ne se présentait point à eux; ils s'aimaient; il* n'étaient occupés qu'à s'aimer. '''.-■ "H 'L'-l-
- n Cependant la nuit ayant commence & vofc»
1er la terre, Adin et Iréna ne distinguèrent bientôt plus qu'un épais brouillard assis sur les- dernières collines à une incommensurable distante au-dessus d'eux. Le lendemain vint' éclairer le temple de leur hymen, et l'examen qu'ils firent des lieux, les confirma dans la pensée qu'ils n'avaient rien à espérer que (te leur amour. Ma fille garda son secret sur la criminelle profession de son père ; mais connaissant ma tendresse pour elle, elle ne put cacher sa douleur à l'idée de mon désespoir r et confondit ses larmes avec celles qu'arrachait à son amant le souvenir de ses parena»
n Environnés de pointes de rochers*, un espace carré de vingt pwds les séparait seul d'un, gouffre effroyable, où, d'une hauteur immense,, tombait la cascade naturelle qui formait audessous d'eux un large torrent, et dont les eaux, en se brisant, répandaient une rosée continuelle sur le plateau, unique habitation des deux infortunés. Ces heures que F amour avaient rendues d'abord si douces et si rapides* furent bientôt allongées par la faim» Ses af~ freux tourmens les déchiraient l'un et l'autre; Iréna, à genoux tendait ses belles mains suppliantes vers Adin, comme s'il eût été pour elle une providence. Mais rien,... rien.
w Suspendu aux pointes du terrible rocher
Adin aperçut cependant quelques signes gétation, mais c'était au delà d'une c qui laissait passage à une des nappes cascade, celle que Ton a surnommée le j du sorcier» H ranima ma pauvre fille, roua pour elle ; il ne put la sauver, n lieu de l'abandonner et de chercher si talut, il vécut près d'elle, exposa mille vie en faisant le périlleux trajet de la ci et la nourrit avec cette- miraculeuse ii que F amour seul peut enfanter. Il Yi tendrement que lorsque, après trois moi freuses privations et de larmes, ma Irèna rendit clans ses bras le dernier Adin s'aperçut seulement alors de toute reur de son affreuse retraite. Une brûlante avait pu seule la lui faire su sans désespoir.
„Non loin de l'escalier qui conduit à meutable lieu d'exil, il existe une exe où tournait le bloc de granit qui s'était i à jamais. Cet espace vide était comi tombe prête à recevoir les imprudens qui osé déplacer la masse enrayante qui s'j vait. Adin j plaça le corps de ma fille; il retendit sur un lit de mousse d du rocher, des feuilles ramassées dans 1 vasses où il trouvait les oeufs d'oise.
les racines nourricières qui leur avaien
fle pâture, devinrent le linceul d'Irèna: Seul désormais dans ce lieu de douleur, privé du ^ieul bien qui lui avait fait supporter la vie, Adin risqua tout pour descendre le rocher, et 'le malheureux tomba victime de cette tentative désespérée. C'est moi, mon père, c'est jnoi qui l'ai trouvé mutilé, brisé par une chute épouvantable; c'est dans le fond de notre caverne qu'il a reçu les soins qu'exigeait son horrible état; c'est de lui que jai reçu les détails que je viens de vous donner. Lorsque, .sans me connaître, Adin me parlait de la pas* jrion, que lui avait inspirée une jeune fille, je .reconnus mon Iréna dans celle qui en avait été l'objet; ce fut alors que mes yeux devenus insensibles retrouvèrent le bienfait des larmes, et que mon front endurci se colora de honte et de remords. Adin me désigna le lieu où reposaient les restes de son amie ; il me fit jurer de tenter tous les efforts pour les retrouver et de me rendre au hameau d'Orpea près de son père, pour lui demander une tombe commune pour lui et celle qu'il avait tant aimée. Adin reçut mon serment. A peina eut-il rendu le dernier soupir, que je fis tenter d'ouvrir le passage du roc. Plusieurs mois se sont écoulés «dans ce travail pénible ; enfin une faible ouverture a donné du' jeu à la .masse de granit, et j'ai pu retirer le corps desséch^—j
de ma malheureuse Iréna. Réunis dans le même cercueil, ces restes chéris et ceux d'Adin ««posent au fond d'une caverne; c'est en lei tontemplant chaque jour que j'ai pris ma rie en horreur. J'ai réuni ma troupe, je lui ai partagé mes trésors, ne me réservant que c< qu'il me faut pour gagner une autre hémis* mère* Quant a la bourse que vous voulez rejeter, elle fut trouvée auprès d'Adin , qui wi dit de la donner à son père ; hier, ayant apprii que le père et la mère d'Adin avaient devand leur fils dans l'éternité, je résolus de m'adres* ser au plus vertueux du hameau; on vous désigna, et voilà, mon père, la cause de ma pré sence chez vous.
',, Maintenant poursuivit le père d'Iréna c'es % vous de faire accomplir le dernier voei d'Adin; distribuez cet argent aux pauvres; ni séparez pas ce que la destinée et la mort on unis; ne refusez pas un peu de terre ans restes de mon enfant, et ne dites pas malédic* tion sur la fille du brigand.
„Le pasteur avait écouté en silence le réci du chef des brigands du Tanaro; tour à ton la terreur , l'indignation , le mépris et la corn* passion avaient agité son ame. et s'étaie»
Seints dans ses traits; la compassion seule ] emeura; il promit de faire inhumer les resta des deux amans aux pieds des paréos d'Adin
ton
et engagea le père d'Iréna a expier «et crimes. „Mes crimes!.... reprit celui-ci, je vous Pai déjà dit, mon père: mes mains sont vierges de sang innocent. Du sang!... si!...
une fois!... mais c'était une femme adultère!... mais c'était son vil séducteur!.... Adieu! mon père. Peut-être un jour viendrai-je vous demander vos prières pour moi, sur la tombe de ceux dont je vous confie la cendre. Adieu!
„ Cependant le brigand s'était élancé hors de la chaumière du vieillard, et celui-ci le rappela vainement. Il le vit à la lueur du premier crépuscule, gravir les sentiers escarpés ; bientôt il le perdit de vue et après le lever du soleil, un cercueil couvert d'un drap noir, -porté par quatre hommes vêtus de noir, fut déposé silencieusement près de la sépulture où dormaient le père et la mère d'Adin. La plupart des villageois étaient réunis en ce moment chez le pasteur, où Ton délibérait sur la singularité de cet événement. On s'assura de la vérité , le cercueil fut déposé conformément au dernier voeu d'Adin: on laissa repartir librement ceux qui avaient apporté ce fardeau funéraire. Depuis ce moment^ les brigands quittèrent leurs retraites; on n'entendit plus parler de crimes ; et la somme laissée par Adin fut distribuée aux plus pauvres habitans d'Orpéa.
„Dix années s'étaient écoulées depuis cette
étrange et lugubre aventure", quand un jour le pasteur reçut la visite d'un étranger qui sas» répondre un seul mot à ses interrogations, Un . remit un paquet de papiers et un sac contenant une forte somme en or. A cet envoi était jointe une lettre ainsi conçue:
„Mon repentir à porté ses fruits* Recevez „ sans scrupule Por qui vous sera remis ; quand „vous le recevrez, j'aurai rejoint Adin et. ma „ fille ; ma dépouille reste sur. des rives étrangères, mais nos âmes se rejoindront. Homme M de bien, recevez mes adieux, et lisez quel* „quefois sur la terre qui recouvre les deux „ amans le récit que je vous envoie, afin que „ vous puissiez un jour réhabiliter la mémoire „ de ma fille; Adieu ! . . . . adieu . pour Péter-
nito 1
„Teobaldo dit TlNALDO."
DD BRIGAND DES MONTAGNES' D'ORPEA
„ Qu'ai - je à vous apprendre y fcnou père.?
Hélas! des fautes, des malheurs, -de rares
éclairs de bonheur; les secousses ^ d'une vie
tourmentée ; mais des crimes ? non , n)on père*
Lisez et jugea. J'ai Vécu, cçiinz^ ans parmi
.fies brigands; quinze ans j'ai été leur chef: \ j'ai eu leur violence à combattre , leur cruauté a reprimer; maia je n'ai jamais en à punir de .lâches trahisons. Je le répète sur mon lit de mort, j'ai trouvé dans le coeur des brigands ..une loyauté pleine et franche, un respect sacré pour les droits de l'amitié que Ton viole ai légèrement dans le monde*
„Je suis d'une famille distinguée de Vor-
gorat en Bohême. Ma jeunesse fut ardente;
et quoique mon penchant naturel' me poussât
vers le bien, la fougue des passions m'entraîna.
J'étais entouré dans la société de tant de
.dangereux exemples que. je m'abandonnai au
mouvement général. Bientôt Je bonheur, se
présenta à moi sous les traits d'une femme,; je
le saisis: avec ardeur, je m'y livrai avec. .fou-
pie» Ma belle maîtresse était née dans les
tais Romains; le feu des désirs s'exhalait de
ss noires prunelles à travers des cils plus noirs
icore; ses regards s'animaient de toutes les
«pirations de son âme. Délia était la beauté
une, et la passion des arts alimentait son
>rit et faisait palpiter son coeur. Pour plaire
aa jeune, maîtresse , j'étudiai les arts qu'elle
ivait, et cette communauté de goûts et de
>ins semblait multiplier les points de contact
mettaient nos âmes dans un continuel rap-
. Les prémices de la vie fuisuX ^svxx wp*
comme des rêvés délicieux. J'avais dom nom à Délia, et bientôt elle me rendit Comment alors n'aurai-je pas cru à une éternelle? Tout paraissait se réunir pour tribuer. Nous avions d'abord peu de f je fis un héritage considérable* Délia :
moigna alors le désir de revoir sa pi d'y conduire notre jolie petite Iréna :
bien-aimé, me disait-elle, allons voir le veilles de ma ville natale; visitons la < du monde." J'aimais beaucoup mon p je ne sais quel instinct douloureux me de ne pas quitter le sol natal; mais £ désirait, et quel sacrifice n'était pas ps un de ses sourires!
„Je réalisai la majeure partie d biens, et de la Moldachie nous arrivai pied des Alpes. Je fus émerveillé de ] Délia se livrait à tout son enthousiasme tenait du délire quand nous entrâmes à Elle se pressait contre moi. „ O Téc me disait-elle, que de merveilles tu va le Capitole, lé Colisée, les bibliothèques, Pierre, les musées!" Le dirai-je? tai deur, manifestée pour tant d'objets étra notre amour, me saisit d'un frisson invol 9 ,lfa Délia! lui dis -je, ne suffit-il pas •ois à Rome pour que Rome soit pour capitale du monde? 11 J'aurais voulu
gftrd' tendre , une ^réponse douce et naïve; frais, dominée par cet essaim d'images brillantes qui se mouvaient autour d'elle, Délia ?ne répondit avec trop d'esprit, et, dès ce mo- )nent, je n'osai sans frémir porter mes regards «dans l'avenir.
„Nous étions descendus sur la place d'Espagne, et deux fours ne se passèrent pas sans que Pon parlât dans Rome du retour de la belle Délia. Toujours facile a céder à ses désirs, je consentis à la conduire dans toutes les sociétés, dans toutes les fêtes les plus brillantes où sa parure et sa beauté lui firent tut nombre égal et de rivales et d'adorateurs. Ces plaisirs bruyans devinrent une habitude ; je décorai mes douleurs, et combien de fois je me consolai d'une fête en pleurant seul sur le berceau de ma fille! Iréna!.. déjà sa mère la négligeait.,, et bientôt... Ab! c'est au moins une justice que se rend la femme adultère quand' elle comprend qu'elle n'est plus digne d'être mère.
„ Délia prit la fuite, et disparut de Rome avec un prince espagnol. Je pris Rome en horreur, et, tout entier à mon Iréna, je retournai dans ma patrie. Etant parvenu aux frontières de France, j'eus des indices sur les lieux où vivait la perfide Délia avec son vil suborneur» Je parcourus le Piémont avec un fidèle
domestique, veillant seul aux besoins de ma fille qui me devenait chaque jour de plus en plus chère ; et pourtant pas un sourire n'erraH sur ses lèvres enfantines sans m'inspirer je ne sais quelle horreur pour la mère dénaturée qui l'avait abandonnée. Je découvris enfin la retraite du couple infâme ; c'était près de votre vallée, un peu au dessus d'Orpea. Je me mis en embuscade pour guetter le moment de la venge mee ayant laissé ma petite Iréna sous la garde à mon domestique dans une ferme située à pet de distance. Je n'attendis pas en vain. Je vii venir Délia, languissamment appuyée sur h bras de mon exécrable rival; elle lui prodiguai les noms les plus doux, les caresses les plfl passionnées.... Ah! que les tourmens de Te»
fer doivent être d'indicibles joies, comparés am tourmens que j'éprouvai alors] Je me livrai i ma trop juste fureur; j'étends le bras, ma doigt presse la détente, la balle siffle, et Délii tombe morte aux pieds de son ravisseur; plu prompt que la pensée, un second coup part et rinfùme tombe presque en même tems qui sa complice. En proie à une rage furieuse encore stimulée par le double meurtre que I venais de commettre, je voulus me repaître a ma vengeance; je contemplai mes deux victi mes, et cette vue ne remua en moi aucun sesliment de pitié»
„ Immobile, mes yeux se rassasiaient de cet freux spectacle, quand mon domestique, attiré ir le bruit de la détonation, se dirigea de ce té, portant Irèna dans ses bras. Alors, quel* . le coupable qu'eût été Délia, la vue de sa le près de son cadavre me glaça de terreur* on bon et fidèle Varvano me conjura de fuir,; ! songer à ma sûreté; il m'entraîna du coté >posé; nous allâmes à la ferme chercher nos te vaux, et nous nous enfonçâmes dans la Jbt après que j'eus rechargé mon fusil. Je ne lirais dire à quels sentimens eonfus j'étais en pie; mais, je l'avoue, je n'éprouvais pas de mords.
9 . Nous errâmes jusqu'à la nuit, ma petite, kna dormant tranquillement devant moi sur on cheval. Varvano s'occupait à chercher un te, et nous devançait de quelques pas, quand ut à coup un coup de carabine me réveille i mes noires pensées, et je vois mon bon Vasno tomjber raide mort sur son cheval. J'avais & fille à défendre, et ce fut à cela sans doute te je dus la force surnaturelle. • . que je du» âtre ensuite élu chef de la bande, qui alpnt 'attaquait pour m'ôter la vie. M'étant précité en bas de mon cheval et ayant placé à rre ma fille enveloppée dans mon manteau, *. fureur devint celle d'un lion ; . déjà trois igands étaient tombé» sous met cowg* tçxv&àk.
une voix fit cesser l'attaque. Je vis dix <rc douze de ces misérables me tendre la main, exalter ma bravoure , et m'appeler leur* chef» Je voulut refuser, mais un d'eux s'étant emparé d'fréna et tenant au dessus d'elle un poignard, me cria : , , Accepte , on elle est morte !" Je consentis donc, pensant d'ailleurs aux deux coupables que j'avais immolés, aux dangers qui menaceraient ma tcte T à la destinée même d'iréna, fille d'un père assassin et frappé du glaive de la loi , et j'avouai à ma troupe le titre que je venais d'acquérir à leur association Ce fat parmi eux le signal d'une joie féroce» Ils me comblaient de félicitations pour avoir f disaient-Us, délivré la contrée des vexation» d'un homme puissant et détesté. Voilà à quel* titres et sous quels auspices je fus élu chef de la bande des brigands d'Ovpea» Toute»' les conditions que j'exigeai pour moi et pour Iréna furent approuvées, et jamais, durant soa enfance,, ni lorsque croissant en beauté je sur* veillais tous ses pas, jamais un seul de ces êtres dépravés n ? eut à se reprocher un mot r un* seul regard envers une timide vierge, dont l'innocence s'élevait au sein d'une association de brigands. Cette fleur de pudicité , peut-' être, hélas l ne Peut -elle pas conservée- dans le tourbillon du monde, ni même dans le cfte HgieUx «ilence d'un cloître !
„ Parai réservé une gratte spacieuse, et lit,
incua Je» membres de cette société de criinels contribuait avee une sorte d'émulation embellir l'asile de l'innocence. Les dépési 3 butin en étaient éloigne», et la «aile des •tins à une telle distance que jamais leur .lût ne troubla les lieux que je m'étais réserva pour Iréna et pour moi. Hélas! un joui !nl elle ce déroba à ma vigilance paternelle, : ce jour la perdit en la jetant dans les braa sut étranger..» Du moin» il fut digne de la isséder.. Lorsque je trouvai le malheureux nia, an pied do roc, j'avais renoncé depuis agrteau à l'espoir de revoir ma fille; je la oyais-, à l'exemple de sa mère, partie sur les ace» d'un séducteur, et, la pauvre enfant! ja .maudissais. Dis de mes homme» avaient ir couru jusqu'à une distance de cinquante ■ me» les, villes, Les sillages et jusqu'aux moines bourgades, sans découvrir aucun indice A.gût ks mettre sur ses traites; et pendant ce isuwla mon. Iréna mourait ai' pris- de mai quw. a soupir» d'agonie auraient pu frapper me*> cilles,
tf Voila bon vieillard, le récit d'une *ie criinelle, mais encore bien plus malheureuse ; •père; l'avoir bien expiés par la douleur avoir perdu ma fille , et par le peu de> bien ■a depuis j'ai parfaire à nus semblable» - En
somme que je vous envoie provient d'une source honorable, employez-la en bonnes oeuvres; elle n'a point fait couler de larmes; puisse-t-ette en essayer , et appeler quelques bénédictions sur le malheureux et coupable
„T£oBALDO."
s „Le pasteur distribua de larges aumônes; il fit l'acquisition de la chaumière où était né Adin. On institua des prières pour les trépassés, et tous les ans, le jour anniversaire de la sépulture d'Adin et Iréna à Orpea, on allait voir la Caverne du Torrent, où fut élevée la malheureuse Iréna; on priait aussi pour l'âme de son père.
„A présent encore, disait le capitaine Persat en racontant ce mélange de faits vrais et de croyances populaires, à présent encore on montre aux voyageurs la place où tomba Adin en se. précipitant du rocher; mais ni lé passage que Ton a ouvert depuis ,■■ ni les traces qui existent sur le plateau, n'ont» pu déraciner, dans le hameau ni dans la vallée du Tanaro, la superstitieuse croyance du sorcier .du rocher, qui durera plus que le souvenir du brigand bienfaiteur d'Orpea et- de la courte existence' des deux amans. " "î .t- ■ v
Cfatf partki de ce cçx'ou riwafc 4t lire, à* êk
écrite par le capitaine Persat, et je fus charmée de cet épisode de son romanesque voyage.
Or, en le relisant avec un véritable charme sur le bâtiment qui nVéloignait de la France et de l'Italie, savez- vous quelle idée tourmentait mon esprit vacillant? c'était le désir de revenir bien vite sur nos pas pour aller voir bien vite la vallée du Tanaro ; car , comme on le verra plus tard, j'aime beaucoup à vérifier par moimême les observations des voyageurs.
•Il
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fut la pensée qui me rendit à tous les rians projets de vingt années en arriére, Non que j'eusse le moindre retour vers le sentiment que j'avais éprouvé pour lui et que j'avais su vaincre; je puis assurer que, jusqu'alors, rien ne fut simple et pur comme mou affection vraiment maternelle. Mais la Vanité m'aveuglait; j'étais, malgré moi, entraînée par l'idée que je suffisais au bonheur de Léopold, et que jamais il n'aimerait passionnément une autre femme. Je n'ai conservé aucune prétention de beauté , mais j'avais du plaisir à me persuader que l'habitude de me voir avait rendu invisibles à ses yeux les changemens opérés dans mes traits depuis quatorze ans. Je me suis souvent surprise a me dire avec conviction: „Js lui parais toujours la même/ 9 Cette conviction fut iong-tems thtretenue par les. manières mêmes de Léopold. Quoique revenu à un ton de simple amitié et d'attachement paisible, il avait conservé, pour tout ce qui concernait ma personne, toutes les préventions d'un sentiment passionné et par conséquent aveugle : aucuns ïeinme ne marehait comme moi; aucune n'avait ma taille , ma voix , mes yeux ; nulle n'était si bien faite; il n'avait renoncé- à mademoiselle P...., que parce - qu'elle était petite et n'avait rien de moi; toujours auprès de moi, ne mt quittant qu'à regret, revenant toujours avec cet
empresse me ni que l'on désirerait souvent dans an amant, je trouvais dans Léopold toutes les Blasions de la tendresse, sans aucun des tourmena de l'amour. Nos journées étaient pleines d'activité, et nos soirées consacrées à la lecture et à mes travaux, dont son approbation était le prix, et son avenir le but. Il m'attachait à la vie par tout ce bonheur de l'Ame qui seul peot l'embellir. Je n'avais pas besoin de jeunesse , de beauté ; j'étais aimée et ne voulais pas séduire. L'âge et les réflexions avaient calmé mes sens, et une vanité égoïste m'aveuglait au point de croira que ce bonliuur suffirait à un homme de trente ans! ou plutôt, je n-'y songeais jamais sans compter sur la délicatesse de Léopold, qui me déroberait toujours ces momens d'oubli , auxquels les sages et les philosophes cèdent quelquefois. Eu entreprenant avec lui ce grand et dernier voyage , je me faisais un extrême bonheur de ne jamais le quitter, de partager avec lui toutes tes fati-- .gués, tous les plaisirs. J'éprouvais un attrait inexprimable à me dire: „Nous sommes à nous deux notre famille. Notre destinée ne se ilé- ■onirâ plus, toutes les chances nous sont communes. Le vêtement d'homme, sous lequel je voyage, devient un lien de plus d'Intimité »aiw risque."
Je puis "assurer que, depuis tvotte accès*. 4a
Paris jusqu'au fatal moment qui me fit voir clair dans mon coeur, j'étais arec Lëopold comme avec un frère. Nous partagions quelquefois la même chambre où, de nos lits, nous causions gaîment des cvcnemcns de la journée, jusqu'au moment de nous endormir ; et le lendemain, a notre réveil, nous nous renouvelions nos pures assurances d'amitié. Enfin j'étais heureuse d'un bonheur que rien ne peut me rendre; et, si je ne m'étais vouée à une. franchise sans restriction, je ne sais si je ne renoncerais pas à l'aveu de la faiblesse qui m'en priva, et dont je sentis le ridicule et le tort, sans pouvoir la vaincre. Je ne m'excuserai pas de la susceptibilité qu'on va me reprocher. J'avoue, et ne me disculpe pas. „Je ne sais pas encore, me disais-je, a quelle résolution me conduira l'état de mon coeur; mais plus je l'interroge, et plus je vois qu'elle sera extravagante. Car c'est pour celles-là que j'ai toujours eu le plus d'énergie. Peut-être? resterai-je dans un désert; peut être me jetterat-je dans un couvent, si, malheureusement, il y en a encor ■;; à mon retour en France ; ou penîêtre irai- je finir mes vieux jours dans une jolie retraite, sous le beau ck'l de la Provence— • Nous verrons."
J'avais prodigué à Léopold tous les soins, et plus qu'il ne put m 1 eu donner , car *il fut bico
•iade qwcaioi daa* cette traversée. Métisctn repos, je quittais souvent le roui eiller. nijtBiit qucpeàsililB an bruit de la OU à. celui ^v&ifaiiait ilne.jartftoire'OÙ, jour, les. mousses étcieut obliges de Teindre quelque chose. ,, Quand il. se porîieux, ine ditais-je, l'ennui du voyage dira. Cm belles heures de la nuit qui rt>ai monotone* à présent,; nous les |>.isi««ii$ein»le«> et: elles «etooi délicieuse».'' (se < Léopold ne Soit pas frtfa-roiiiaiitique, arile à exalter- qua inuJ,<U s'était cepenientilié avec nies sensations, et mes p'ai- :aient Iqï siens. Le premier jour où il it-'à- luit rétabli , mes illusions reçurent ■nntle. ntteiaté. U parla Jn voyage arec et je lui pardonnai liieu,- puisque je parce ■untîment ; de.laîïance avec regrets loi en sus gré: ihms. U préféra .le très- • jeu de domino. à une causerie auûcnlti, ■éai.st.ii avec.peius.à une envie de liuudei' imlicllit pas ua visage de cinquante ait-, un e .Tort y je me contraignis; cela mùu n abandon. Osant à puine m'avouir à èine 'le murii' de ma, tuaiirsiu humeur, l'en compris paa .moins, et je sentis en tsnisf .par ma peine, jusqu'il quel point besoiai dVtre. constamment occupée de que depuis ce jour i'ouwrviû» w« \»\vv*
reilles que nous allions voir dans* ces contrées toutes nouvelles pour non*. .Puis, m'engageaat à 1 ne pas rester dehors trop long-tems, à cause de la fraîcheur de la'miit '(la nuit était étouffante), il fut se coucher paisiblement. Dépit , vanité blessée, chagrin, colère, tout se confondait dans mon coeur, et fen fus d'autant plus malheureuse . que -tout cela était parfaitement jeidicule et jugé tel piar ■ moi-même. - Les phases sont les auxiliaires de la fausseté.- Comme on cjienche toujours'' à se tromper soi-même sur ce qui blesse la vanité, je- m'en débitai de superbes sur la froideur d'âme de Léopold, qui réduisait notre liaison à une flegmatique amitié. „Je vois bien , me disais- je , que ce que l'on nomme sympathie n'est itrop souvent que l'harmonie des contrastes, car Léopold et moi nous ne nous ressemblons en rien. Iè est raisonnable et positif,, moi, j'ai encore* la raison en horreur.'' Et passant à ta :ga*té ■* avec cette rapidité d'émotions qui est le type de mon caractère, je ne pus m'empêcher dé rire en pensant que je n\ivais jamais aussi bien prouvé cette horreur de la raison que par le chagrin que me causait une chose que 'j'avais voulue, exigée, et qui réellement avait fait mon bonheur depuis près de quinze ans et devait y %ufl\re jusqu'à la fin- de ma carrière. Je passai la nuit sur le pont,, dans ce trouble et ces réflexions.
Aux premières lueurs de l'aube, le capitaine aie dît: „ Cette raie' bis ncMtre que tous voyez, Madame , ce sont les côtes d'Afrique. — C'est là qu'aborda, brillant de ses premiers succès, celai qui passa du trône à l'affreux exil <W Sainte-Hélène." Telle fut ma première pensée, et ces grands souvenirs firent taire la faiblesse du coeur. Je ne songeai plus a Léopold que pour lui montrer cette plage où flotta triomphant le drapeau d'Arcole, et qui, aujourd'hui, voit l'Arabe réduit à l'obéissance aux lob par la volonté ferme d'un autre soldat heureux.
Bien n'est triste comme l'aspect de l'Egypte en y arrivant par mer. De plus de trente milles bous aperçûmes la colonne dite de Pompée, et je supposai fort belle la ville qui possédait un pareil monument; mais n'ayant ni les connaissances ni les goûta d'un antiquaire, j'aurais préféré quelques arbres, quelques bosquets a. ces terres basses, arides, et d'une si désolante nudité; car toutes les colonnes, tous les vestige* (tes siècles passés ne vaudront jamais à mes yeux un parterre fleuri, de frais ombrages. Nous vîmes manoeuvrer et j~isser près de nous une frégate : c'était celle qui r.i menait M. Drovctti en Europe, ce que je n'appris qu'en arrivant à- terre. On nous montra la tour des Arabes.
Peu d'heures après , nous étions devant le port. ia me disais, pour rattraper uta çea &<«£&&«.-
«iaime: „ C'est à cette tour qu'aborda Bonaparte; c'est de là que partirent ses -premiers ordres de communiquer arec Alexandrie!...'* Tout fut inutile: j'étais de glace à tout. En ce moment je vis venir un grand canot portant une douzaine d'hommes du plus horrible aspect; je les pris pour des brigands; c'étaient au contraire des pilotes qui Tenaient pour guider le bâtiment. Ils grimpèrent comme des singes, et en un instant le pont en fut encombré. Je me jetai dans le rouf d'où je les observai, non sans quelque terreur, ou au moins avec une pénible surprise. Ces hommes sont doux et soumis; mais leurs débris de vêtemens, ce dépouillé auquel rien ne nous accoutume en Europe, étaient d'un aspect à faire peur et pitié. Et cependant ces pilotes sont la partie la moins misérable du peuple. Leur gain, est journalier et assez considérable. Aussi leur misère n'étaitelle rien en comparaison de ce que nous allions voir.
On jeta bientôt l'ancre, et le capitaine envoyant un canot à terre, je le chargeai d'envoyer au consulat pour avertir de mon arrivée. Nous avions mis quatorze jours à faire la traversée, ce fut le vingt -un juin, à dix heures, 2u'on jeta l'ancre dans le port d'Alexandrie. ,a chaleur était étouffante, et j'avais grande hâte de quitter le bord. J'avais chargé à
le capitaine Torel, qu} était farti huit- jours avant nous, de porter uoe lettre^ M. Drovetti ; nous vîmes le bâtiment du capitaine Torel peu éloigné du notre, et je pensai qu'il allait venir nie rendre compte de la commission dont il avait bien voulu se charger.
Nous déjeunâmes assez gaîment. Mais quel fut mon désappointement quand, m'étant informée de M.. Drovetti au commis qui vint prendre le sac des lettres, il m'apprit qu'il était parti la veille et que nous avions rencontré la frégate qui le conduisait en Europe l Je restai comme anéantie. Enfin, voyant qu'à trois heures le capitaine Torel ne venait pas, et n'ayant aucune nouvelle du consulat, je résolus d'aller voir si ^u moins M. Drovetti, avant de partir, m'avait fait- préparer un logement au palais de France*, dans une ville où je ne connaissais que lui , où lui seul m'avait engagée à me rendie. Notre capitaine fit mettre son canot à la mer. J'étais mise fort simplement, mais en femme.
Enfin , à quatre heures , par un soleil brûlant , nous mîmes pied sur le sol égyptien, à la petite porte Chantiers.
* Nom que le maréchal-de-camp Ro*ettf «tonnait au consulat d'Alexandrie, qui n'est rien moui* . que digne de cette somptueust <&%Mgra£vv&~
te dirai plut loin tous les désappointement, tontes les déconvenue* qui attendaient la Contemporaine à son arrivée dans la patrie des Sésostrk.
CHAPITRE XVH
él) arque ment en EgTpte et dcscnrhunlcmanl. — Le spectre- humain. — Population bitfense et pénibles sensations. — Lu première entrevue île Bonaparte et du génère! Bertrand. — Marseille et Alexandrie. — Le palais de Fcance et absense de M. Droretti. — L'hôtel dcsTrois- Ancre» et un Parisien. — Erreur des. Euro-
. 'peein sur Alexandrie. — Cruelle situation. — Nouvelles espérance* et le consul général de Suède.
L'idée de mettre le pied sur ce même' ternit, à cette même plage où débarqua l'armée 'Egypte, m'avait rendu un peu d'énergie; mais alla» la perdre de nouveau à La rue des Lieux ides'Sndmdtes. J J a-rai* santé a terre leste. «nt Mit* attendre l'aide'' de personne, arec it*e rite»** ■• déaieewe qui mft tÙX \h
l'-'ajoi nie twft to*y««»
mouroir dans des lieux inconnus ; mais à peine avais-jc fait trente pas que je reculai d'horreur à l'aspect d'un homme ressemblant plutôt à une brute qu'à un être humain. Il était accroupi dans Ja poussière, n'ayant de vêtement que sa peau hâîée et calleuse ; une barbe touffue et une toison de che\eux sales et crépus sur son visage hideux de vieillesse et de souffrance. Ce spectre humain ramassait et mangeait des écorces de pastèques que l'eau avait rejetèes. Le coeur gonfle et les larmes aux.
yeux, je me disais: „$ont-ce donc là les habitant de la terre des antiques merveilles T" Je plaçai devant ce malheureux quelques sous de France sans réfléchir qu'ils ne lui serviraient à rien.
Le petit monsieur à la ceinture nautique était avec nous, et, comme il avait par devant lui l'importance d'avoir déjà visite Alexandrie, il me débita tous les lieux communs que VigoTsme ou la sottise érigent en pensées, pou? me prouver l'inutilité de l'aumône dans un pays où cela exposerait à d'inconcevables importunâtes. Je le regardais, et si sa diétivt personne ne m'eût fait pitié, je l'aurais batti pour réponse ; mais je me contentai de le dispenser de ses observations. A .cjsaque pas -<p* nous faisions, tous . les- objets qui, frappaient ,JW» regards étaient si repoussons:, qu'il me fallut
m' grand effort poor m'empécier de retourner ont de suite à notre bâtiment, sans même voir Uexandrie. . J'avais vu les affreux, cloaques de a -Lithnaaie ; j'ai rencontré beaucoup de misera, •enueoup de gêna, peut-être aussi malheureux |ue les peuples de l'Egypte: mais dans aucune ■artie du monde la misère n'est aussi générale, nus qu'il j Ml cependant beaucoup de mentions.. Nulle part, surtout , la misère ne se irésente sons un aspect ainsi repoussant, (u'on se figure une peuplade entière dépouiLse, ou en baillons. Rien en Europe n'en peut ■■ onner une idée ; d'abord , parce que notre rdre public ne ponnettrait pas le- déguenille'lent et Ja nudité .-d'enfcms des deux sexes de ix à quinze ans , et moines dliouuneg faits.
In Egypte, ce spectacle hideux n'excite aucun tonneinent; a peine inspire- 1- il une faible réugnanee, même aux Européens, quand ils y ut séjourné quelque tejns. Quant à moi, les éntWes- sensations que .l'aspect de ce peuple M} fit. éprouver, non-seitkineuV furent toujours um vives que le premier jour, inais.e%s augitfntf>ent>ph*tôt que 1V1 dupuiiter T et cela an tint do me taire buter m un retour, autant pou" t motif que pour la grave in disposition quee- obshB' .l'excessive- cltuleur.
J'en reviens à -mon arrivée .a Alexandrie. A
que nous fumes assaillis par un troup fans et de jeunes garçons conduisant de chacun d'eux nous prenait et nous en vers sa monture avec des gestes fort imj et criant véritablement comme des Arab seul coup d'oeil sur le bât et sur le i teur justifiait mon refus de monter; i jeune Parisien à la ceinture nautique n qu'il y avait loin et que personne n'ai treinent. Je me juchai le mieux possi un de ces ânes, me tenant sans toucher i ni conducteur. Familiarisé par un prem rage avec cette malpropreté, le Parisien, at à la peur les difficultés que j'avais fait monter, se plaça fort galamment à la baudet, et m'eût ainsi fait faire mon dans la ville d 1 Alexandrie si je ne l'ai rieusement prié de ne pas nous donner la fuite en Egypte. Nous passâmes la s porte laissant à droite le fort Bonapaii en quarante-deux heures, et dont le Bertrand m'avait parlé , en me racontai ment il avait vu pour la première fois 1 chef de l'expédition d'Egypte et . com lui avait parlé. Ëh bien! ce souvenir, la vue des lieux qui le rappelaient, i éJectricité; tant étaient grands le dégoûtpèce de consternation que me causaient jvU qui frappaient me% Ttçuràw
sion amère que les dessins, que l'on a faits d'Alexandrie! partout vous y voyez des palais élégant, tandis que la réalité n'offre que des maisons basses avec des trous pour fenêtres, des murs blanchis et mal plâtrés, placées dans des ruelles sans parés et où l'on arrive en traversant des cimetières sans murs et où tout le monde passe, ne sachant pas encore que le vice-roi a défendu d'enterrer plus long-tems les morts dans la ville. Pour moi je ne passai pas sans émotion sur ces tombes dont la forme étrange ne m'empêchait pas de deviner la destination.
. Plus je me rappelle le triste pays que je voyais pour la première fois, plus il me semble «possible qu'un Européen s'en fasse une idée* îael contraste, lorsque surtout on vient de quit- «r une des plus belles villes de France, la ipuleuse et riche Marseille, pour errer dans » ruelles au milieu de masures, de tombes ruine et de spectres masqués et en lambeaux ! \ peut concevoir quel effet cela dut faire sur t: imagination remplie d'images enchantereset qui voyait en perspective un sol couvert grands monumens et la riche variété des unes orientaux. .Quel désenchantement!
me rappela ces deux amans que madame de is a placés dans un de ses contes, qui se horreur en entrant dans le Palais de la Vérité, •è* uû assez long trajet, noua wctwNcw».
sur une place spacieuse qui deviendrait promptement belle si elle était en Europe, mais qui n'est, dans son immense étendue, qu'unsale marché et une incommode promenade.
Notre Parisien, en nous montrant une rue, nous dit: „ Voilà le quartier franc." Quoique beaucoup moins mal que ce que je Tenais de -roir, le quartier franc me désenchanta d'une autre illusion, et le palais de France commença à s'amoindrir. „Où est le consulat ? " demandaije. Notre guide nous l'indiqua. Je voulus, ainsi que Léopold, traverser à pied le quartier franc ; mais .le Parisien resta imperturbablement sur son âne, trouvant à cela plus tte«Kgraté.
Avant d'aller au consulat, nous noué fîmes conduire h \d seule auberge passable qtf'il y edf alors a Alexandrie ; nous y arrêtâmes le meklemf appartement, et nous y fûmes fort bien^ttSayant qu'à nous louer de l'hôtesse et du ''service. Après cette prise de possession de notre premier gîte africain, nous nous rendîmes immédiatement au consulat de France, situé roui près de l'hôtel dès Trbis-Ancres, Où nous étions descendus. 11 me tardait de savoir si M. J)n£ vetti n'avait laissé ancir!v3 lettre pour moi, ni pris quelque disposition poiit mon arrivée. '-Loti* qu'on me dit : „Voici t le consulat," ce fut bien une autre' déception! C'était donc* là le Pa- /a/s de France <jjmï "ML \t \&w^^-dft-cjamn
Lesetti m'avait: pelât comme renfermant Le luxe Cl palais :des Mille 'etttude Nuit», et le» conilodîté* leti plus délicieuses de : nos élégantes abkations de Paris. Ce .prétendu palais me t l'effet d'un entrepôt, : d'une réunion de innaaini, bien mieux désigné par le nom A'Auhel m JCan que hiî donne : l'arabe,- que par le* titre •nneusement mensonger dont l'avait décoré Lirle-iriaréelial-de-fomp Rosetti, qui-, du reste, *t très- fort sar lesiâitites. elles amplification). ïtte manie, toute îtsJimnc, iét;iit poussée cher si jusqu'à mciseigueurhcr .dans ses lettres son roi M. Droietti; ce qui au surplus m'avait ■ru passablement ridicule. Sous la porte ii'i-iisrie du consulat, laquelle ressemble à la ports '«ne prison, je lis les premiers junissairea.
Léopold ne remarqua que la ridicule manière ont ils portant leuw armes à leur ceinture, on pas de coté , mais sur le ventre. Ce sont es arsenaux ambulaus. Pour moi je les trouai Laid» et iiurribleiucnt fagotés, mais du moins ■sez propres. Au luuit d'un escalier, dont l.s wrclies sont loiu d'être de marbre, et dont la unpe n'est pas jen porphyre, nous uotis trouâmes sur «ne vilaine galerie, où du linge tendu et des groupes- d'eofans annonçaient lusieurs locataires. Nous entrâmes, par uns letquine porte de dégagement, daus des pièces
moitié deweublccs, puis dans awt ^^oà»
saDc tapissée avec de véritable» papiers d'estaminet ou de marchand de vin. Là, nous fûmes reçus par M. Cardin , chancelier du- consulat, avec une politesse réservée qui tenait de la surprise et de la curiosité. Pour être juste, je dois convenir que notre arrivée et notre tenue de voyage étaient bien laites pour exciter ces deux sentimens. AL Ciairembault, vice-consul de France, montra moins d'étonnement; mais ni l'un ni l'autre de ces messieurs n'avait reçu de M. Drovetti aucune communication à mon égard. Nous caus: ânes quelques instans, et non sans leur témoigner mon juste mécontentement de l'étrange procédé de M.
Drovetti. Ces messieurs m'expliquèrent la cause de son départ précipité , et me racontèrent l'affaire qui s'était passée entre le vice -consul de France et M. Acerbi, consul d'Autriche, affaire dont je donnerai plus tard les détails; mais, ce que je puis assurer dès à présent, c'est qu'elle était de nature à retarder plutôt qu'à hâter le départ du consul général. BL Drovetti eut tant de hâte de partir qu'il n'attendit pas même l'arrivée de M. Mimant qui venait le remplacer ; ce qui eût été de son devoir, ne fût-ce que pour le recevoir et Tins» taller.
En retournant à notre auberge, j'étais dans une disposition d'esprit <UfikUa~ à imaginer:
l'horrible aspect du peuple, le désenchantement
des lieux, la distance qui nous séparait de la
France , tout tomba à la fois sur mon coeur.
Me serrant fortement au bras de mon fils, je
répétai dans une sorte d'agonie: „M'appeler
dans cet horrible pays , et partir ; uf exposer h
y rester sans ressources! j'en perdrai Ja rai*
son... Mon fils, retournons au bâtiment; nous
avons assez pour retourner en France.; nous
vivrons à bord; l'aspect de ce qui nous entoure
ici me tuerait; j'ai comme de l'épouvante da
tout." Je fondais en larmes, et fis promettre
à Lébpold de ne pas me quitter une minuta
dans ce séjour de désolation et d'effroi. Il la
promit avec un accent du coeur qui rassura
toujours le mien, et en arrivant à l'auberga
vous étions déjà bien plus indignés contre M.
Drovetti qu'inquiets sur notre sort ; nous venions
de prendre notre résolution, et une résolution
prise fait toujours du bien un moment. En
rentrant nous trouvâmes le capitaine Torel, celui
jui avait porté ma dernière lettre à M. Dro~
r etti; il s'excusa de ne s'être pas trouvé au
ort, me dit qu'il avait remis la lettre, et que
L JDrovetti lui avait dit que M. d*Anastazy,
rasul- général de Su^de, était chargé de tout
qui me concernait, à mon arrivée. J'en vou-
i un moment au capitaine de ne m'avoir çaè
truite de suite, et j'attendis \* Vmte fcx <^>-
sul de Suède, mais il était à la campagne, de aorte que je ne le via que le lendemain.
Ce bon renseignement nous fît suspendre notre résolution de retourner à bord, jusqu'à ce que nous eussions vu le consul de Suède*
Notre Parisien avait à Alexandrie des connaissances chez lesquelles il comptait loger; mais c'étaient des Européens, et les Turcs seuls exercent l'hospitalité. Ayant donc échoué dans ses recherches ■ de logement, il était revenu à Tanberge pendant notre absence , et avait tout bon* neineut décidé qu'il fallait placer un second lit dans la grande chambre, où il coucherait avec Léopold, et que je coucherais dans, un cabinet attenant à la pièce d'entrée, et que j'avais destiné à mon fils. Je trouvai les ' chaises et les divans * encombrés de paquets et de ballots, car -notre homme à la ceinture nautiqire était en marchand voyageur; je fis 'transporter le tout dehors, et même les redingotes imperméables; et lorsque le maître des paquets revint, je lui dis simplement que j'avais l'habitude de choisir moi-même mon logement. Il prit la chose assez bien, de sorte que, malgré ce petit arertissement, nous dînâmes fort gaiment. 11 parlait de
* Canapé circulaire qui règne tout autour des chambra.
i projets et de set espérance» arec nn ahan- D plein de confiance; je ne cherchai point à traire ne* illusion! de fortune, mai* j'ai bien or qu'il n'en ait eu que les illusions.
CHAPITRE XVIII
Le commandant Fleur 7 et souvenir Je trente ans. — Action du teins sur les visages. — M. d'A* aastaxv, consul de Suède. — Tolérance des Turcs envers les Grecs. — Le naturaliste en* thousiaste. — M. et Madame de Cerisier. — Le consul d'Autriche, insulte et le cartel consulaire. — Départ précipité de M. Drovetti; arrivé de M. Mimaut. — Refus solennel d'une invitation. — L'entrée triomphale et la Contemporaine dans la fouie. .— Grand diner et personnages nouveaux. — Accident aux Pjra* niidet.
Je ne dirai point combien fut affreuse la première nuit que je passai à Alexandrie, cela serait hors de mon pouvoir ; ce que je pais dire, c'est qu'une autre nuit semblable m'aurait tuée» Le lendemain , a y^etaç arôraa uqo* fini
de déjeuner, que l'on m'annonça M. le commandant Flenry. Je vis un officier de marine décoré, qui, d'une manière auui aimable qu'empressée, me rappela des souvenirs de trente ans. Je n'apprendrai à personne que cet officier distingué est le fil» de Fleury, l'ancien acteur de la comédie française. Ce fut, je l'avoue, une grande joie pour moi, de Toir arriver, dans le haut grade dont it est revêtu, et la poitrine ornée des insignes de l'honneur, le fils de l'homme dont j'avais tant admire lu talent. J'avais connu le commandant Flenry lorsqu'il n'était encore qu'élève de marine, el bien loin par conséquent de la position élevée où je le voyais. 11 y a d'ailleurs je ne sais quoi de doux dans le sentiment que l'on éprouve en retrouvant, même de simples connaissances, sur une terre étrangère. A Alexandrie, où tout avait détruit mes illusions , ce fut avec on véritable enthousiasme que je revis une connaissance de trente ans. .Je n'aurais certainement pas reconnu le commandant Fleury , qui était fort bien étant jeune ; son visage avait, comme le mien, subi le* inévitables outragea de l'âge; la mer d'ailleurs ne rajeunit pas, et qtioiqua d'une taille avantageuse, le commandant ma parut cassé et souffrant. Cela me fit faire un fâcheux retour sur moi- même ■, les *>»»«£»**»> m»/* remarquait en loi, U itvavt ^w > x**-**-
quer en moi: car le commandant Fleury n'a guère plus de trois ou quatre ans de plus que moi, et pour un homme c'est dtat ans de moins: c'est une règle générale, non pas seulement d'après le calcul de ces messieurs, maïs dans les lois de la nature et de notre organisation. Il y a quelque chose de pénible à se voir dam un visage qui reflète, pour ainsi dire, le nônv, et nous montre dans les traite d'autrui tout ce que le teins a enlevé à nos traits. Le connmandant Fleniy m? parut, quoique homme, encore plus épier moi sensible a ce reflet j car il chercha à se" faire illusion en réduisant à vingt ans les trente qnï s'étaient gravés sur nos visages, depuis que- l'élève de matiue avait été présenté h madame Moreuie.
Quelque tems après, nous étant trouvés à diner chez le successeur de- M. Drovettr , nous discutâmes fort gaimeut ce 'tort d'ancienneté que M. le commandant Fleury voulait fore à notre amitié. Quant ■ tui jour* de notre* pwnrière entrevue/ H était encore chez moi lorsqu'on annonça M. cPAnastazy ,' consul général de Suède, qui' m'offrit se* services, et me» nré* vint des arrangemens qu'il a\ait plu -à M; Drovetti de faire. M. d'Airastazy jouH, en Egypte, d'une réputation d'inti'^rhe qwi hri donne imunt d'uinfa <me : s*t. brillante fortune' fc*r fait le têtPsërf.'.- Jeune eiRW- «A «<«*^<v*
ince et bienrelllante, je se sais pas dlom- [Ôî dans une place où l'on est continuelt soumis à la gêne des convenances,
mieux, sans toutefois y manquer, s'afir de ce qu'elles ont dVnnuyeux, consul de Suéde tient table ouverte, traite •ment et reçoit avec nne politesse pares étranger* qui loi sont présentés ou reindés, mats aucune réception n'influe sur mhfur domestique: ii le base surtout sut ttrème tendresse pour deux enfans, dont «jugés bâtiraient l'exclusion sur leur teint :t qui n'en sont pas moins chantons,
d'intelligence, de grâce et de gentillesse.
Innstazy est grec de naissance, et préaiosi en lui la plus grande preuve de In
tolérance des Turcs. H y a plus; M.
ifawy Jouit, tout Grec qu'il est, de Teste Mohainmed-Aly, et vit dans une grande é avec- son fils Ibralrim-Pacha. Avant de (uitrer, M. d*;Vnastazy m'invita avec Léot àkn-r pour le surlendemain • déjà il t fallu accepter pour- le lendemain ira h bord de la Gaîathée , que commandait Jury, car il est bon que L'on sache que icrs jouent un grand rôlen Alexandrie, du consul générât de Suède fut un rer cérémonie. C'est à bord de ta fia&v ve je w M. «fe 'Cerisier' «p\,>K ««»
me reconduisit chez moi. C'est un homme plus instruit que brillant, d'un caractère estimable, et qui honore sa patrie par sa conduite au service d'une puissance étrangère. Il ne séduit point par son extérieur, qui est peu avantageux; il y a même dans son maintien quelque chose de douteux et d'embarrassé, qu'il ne secoue que lorsqu'il se livre à l'explication de ses collections d'insectes; quand il vous conduit dans ses recherches sur les montagnes et dans les vallées, il devient d'une éloquence entraînante, et sa conversation captive par un intérêt de sentiment auquel on ne peut résister. M. de Cerisier a fait un mariage d'amour, et, contre l'ordinaire, ce mariage a réussi. Madame de Cerisier est encore d'une figure charmante et a du être extrêmement jolie; elle a surtout une tournure toute française, cette élégante simplicité où le goût se montre sous les voiles de la décence et de la grâce. Madame de Cerisier avouait trente deux ans; Léopold et moi lui en avions donné vingt - six. Tout le monde dit ^ que c'est un ménage excellent, et je m'y intéressais parce qu'il y a eu du romanesque dans leurs amours.
Mon arrivée à Alexandrie fut marquée par deux événement fort JJiKfarw** Y^ tauretut at
l'antre fort désagréable i l'arrivée du nouveau consul , et la frasque insolente qu'il plut à M. Accrbi , consul d'Autriche -, de làire en outrageant la France dam se* agens par une violation d'asile, sans s'inquiéter d'aucune des formalités de devoir et d'usage, et même de bienséance. Peu de jours avant l'arrivée de M. Bliraaut, nouveau consul général de France, M. Aeerbi fit arracher un nomme de l'asile que lui avait accordé le vice- consul, M. Clairembault. Celui-ci, dont on disait beaucoup de mal et quelque bien, soutint du moins l'honneur français contre l'insolence autrichienne , en interpellant M. Drovetri , qui n'était pas encore parti et qui avait été témoin de l'in-. ■alte, pour qu'il en exigeât justice et réparation. M. Drovetti était lié d'amitié avec M. Aeerbi* cet messieurs sont tous deux amateurs d'an^ tiquités. Or les égards que se doivent des compatriotes, et des savons firent tort aux intérêts de la France. Non -seulement H. Drovetti esquiva toute intervention, mais s'y dû* troba évidemment en hâtant son départ. en résulta que, lors de l'installation de AL MU maul, les papiers du consulat se trouvèrent dansmdésordreafireux. On dit même que M. Drovetti avait emporté des documens essentiels, soit ■Mr précipitation, soit par précaution; toujournesU ilcjsedea affaires fait importante» ttttwû.\ws»***
ttomedea
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dans une profonde obscurité. Je tiens ces détails de personnes sûres et notamment de M. Mimaut, lorsque je réclamai son appui pour les médecins français, MM. Rigaud et Dubray.
La conduite du consul d'Autriche et le départ si hâtivement inconvenant du nôtre avaient indigné les négocians français; il y eut même comme un mouvement séditieux dans le quartier franc; on ne revenait pas de la conduite de M. Drovetti; moi, je n'y voyais que le tort du gouvernement français de prendre un Piémontais pour agent; et ce tort a de plus graves incoiivéniens qu'on ne Je croit; d'ailleurs M. Drovetti partait mécontent; il avait la prétention de s'être ruiné au service de la Franc?* Je sais cependant que M. Drovetti, avocat peu aisé h Alexandrie, en Piémont, avait embrassé chaudement la révolution française, et qu'il parvint, par l'amitié de Murât et par ses incontestables U ilens, au consulat général d'Alexandrie, d'où il partit avec la modique fortune de quarante mille francs de rente gagnes au service de France, Ce n*est certainement pas une fortune immense ; mais encore serait- I ii à désirer qu'on 9e ruinât toujours ainsi. Il | fallait d'ailleurs que M. Drovetti* eut bien à se plaindre de la France et de la révolution, car H en voulait h Tune et à l'autre au point de faire comme par cAuntofe \t% «Sfoûcea d« la nw-
; et 3t> qualifier les écrivains libéraux, ' le tes rédacteurs' des feuilles constitution'
affichas et A'Atmanacfis des Dupes; et ttvetti se serrait très-souvent d'expressions [ftip trop énergiques, pour que je les rap-
dans toute leur- substance. Heureusement t ; France envoya , pour remplacer le con»
> France , un homme de mérite, un bornas fougue, sans emportement, un Fran-
ui, par le seul contraste de la véritable é-«vec le caprice et la hauteur, aurait ment fait oublier M. Drovetti, si dcpithr eins la généralité des Français n'en eût art .désiré le rappel.
Acerbi ,- consul autrichien, est le libelliste as qui lut si acharné contre notre gloire, MJuvoir ni retarder ni affaiblir n«s trionw
On ne concevait vraiment pas qu'uni mnaire d'une puissance alliée se permit ition '([ni,- sous un gouvernement fort, eût? ihff déclaration- de guerre. .Mais non?
4M-, nous respectons- si fort l'Autriche!" ànce nelni R-t-etle pas l'immense obli- 1 de lui avoir donié éea reines et une Ltrice? Il eût au moins été de la dignité it une réparation auth ntiqile; mais c'eût
■ montrer lilwérnl-, wp\&iutioimabi t D'afc-
l'Autrichu dans son agent, M. k' consul!
If afeo sur -'gardfe; il .ptitéwi \* oww*-
alliance de ce? relations sociales, et leur sacrifia son devoir d'homme public» M. Clairembault, vice-consul français, oublia, lui, le fonctionnaire pour n'écouter qu'une Juste susceptibilité; il y eut défi, cartel, Heureusement on malheureusement, M. Mimaut , par sa prudent»
intervention, assoupit une affaire qui aurait pu occasionner des troubles sérieux, %t il entra en fonctions, en réparant un tort grave de son prédécesseur.
Sans savoir encore que j'allais rencontrer dans le nouveau consul une connaissance de jeunesse, un souvenir d'aimable amitié, f applaudis à la dignité bienveillante de M* Miraaut, en gardant toutefois ma ranoune au consul d'Autriche. Je fus même extrêmement flattée de pouvoir, peu de jours après, donner une preuve publique de l'heureuse indépendance qui me faisait faire partout trophée de mon mépris pour quiconque ne respectait pas la noble patrie que j'avais adoptée avec tant de passion. Je connais mieux M, Acer bi. par set écrit* de Milan que les Français d'Alexandrie ne le connaissaient comme consul ; c'est un ennemi acharné de la France; avec les mêmef moyens et dans la même position il nous nuirait, s'il le pouvait, plus encore que son Met* teruich lui-même. *.
Quatre ou ciu^ .ywufe açroi* V«ssfaâe 'de
M* tfbnàatt je âtaaî chez hu\ et ce fut le seul dixtet de cérémonie auquel je voulus assister. Lorsqa*en effet nous eûmes renouvelé connais* tance, je le priai 'de me dispenser de toute invitation d «tiquette , et de me laisser venir
?uelquefois causer de la France au couvert de amitié. Il y avait bien là quelque égoïsme de ma part; car si M. Mimaut représente dignement dans sa place , il cause à merveille dans l'intimité: Quoi qu'il en soit , au grand éuter auquel j'assistai, en présence des nombreux convives qui s'y trouvaient réunis, je refusai , avec une politesse un peu solennelle, l'invitation à dîner qui me fut faite par le consul d'Autriche, Les négocians français, prétens à ce refus, durent m'applandir: quant à If. Mimaut, obligé, en sa qualité de consul, de vivre en bonne intelligence arec les consuls des autres puissances, il ne m'approuva pas tout baut, mais du moins ses regards et ses manières avec- moi me donnèrent la certitude que mon refus avait été trop français pour qu'il pût lui déplaire.
"•«te jour où l'on conduisit M. Mimaut au palais de France, j'étais dans la foule et j'entendais les Européens murmurer : „ La Contemporaine est ici. La connaissez-vous? — Non.
— Oui. — La voila. — Non; elle est en homme. — Je rous dis que c'est fS\fc% Vfc ^v ^
n'avais une aussi rive horreur du ce ma vanité aurait pu trouver son coi incertitudes et à ces questions;* ca tout., on oubliait le cortège. Aussi '.
me reprocha-t-il d'avoir fait tort à triomphale, et que le nom de la raine eût dominé même la bruyant des Arabes.
Au dîner du refus se trouvait réi qu'il y a de- plus distingué à Alexai le commerce français, à l'exception di neau, absent ou indisposé* Je fia connaissance avec lui, et c'est mên de ces messieurs avec lequel j'aie des relations suivies. Il y. avait ausi sienr Fresquet, homme fort estimé e niable; mais il ne m'aliait pas du 1 suis sûre qu'il en était de même lui de ma célébrité littéraire. Il s* singulièrement pour m'arîresscr de mens, que j'étais à la gêne de ses él me dans une robe faite pour une a M. Fresquet est d'ailleurs membre d institutions, de la Société géogrnpl exemple; quand je l'appris je n'en ment surprise, je ne sais quoi en '] tout d'abord révélé son savant. I dois le dire , la Contemporaine éta rieuse,, qu'il y avait une *om A» \
tocràtiqne . à ne pas donner une trop grand* approbation à sa célébrité bonapartiste. Pour M. Miinaut, ir bravait avec autant d'esprit que d'ainitié le reprocbe de trop bien accueillir ma mal-pensante renommée.
Au dîner de M. Mimaut se trouvaient encore deux frères , jeunes tous deux , c'était MM.
Pastrel. Le cadet nous raconta un accident qui lui était arrivé dans une pyramide, et sou .récit n'augmenta pas ma vénération pour ces monumens. En visitant une de ces masses de l'antiquité, M. Pastrel ne suivit pas son guide, mais tourna du côté opposé, et il se sentit engloutir aussitôt dans une profondeur de soixante pieds. Quoique l'on fût venu très-proinpte- Hient à son secours, sa position fut affreuse, et le simple récit qu'il en fit faisait frissonner. Il était tombé dans une espèce de puits sec , où il se trouvait dans une obscurité totale, n'osant hasarder un mouvement, dans la crainte qu'il n'y eût une autre profondeur: il touchait les parois de cet antre, mais quand il tentait de s'élever , la vacillation des pierres 3e forçait à l'immobilité, par la crainte nouvelle d'en être écrasé, ou, ce qui eût été pis, mutilé et enseveli vivant dessous. L'Arabe qui l'accompagnait était descendu en se soutenaut des deux côtés, ce gui détachait déjà cpàs^Bt Y«xtR.\
t blessèrent M» Pastrel assez grièvement* En- F Arabe parvint à le saisir, et alors il le serra violemment et le tira à lai arec force, sans s'inquiéter des blessures que lui faisaient la saillie des pierre» sur lesquelles il le hissait , sans prendre baleine. M. Pastrel revit le jour dans un état pitoyable; il avait les doigts et une épaule démis, des blessures au visage, deux dents cassées et tout le corps froissé et meurtri. Il fit des reproches à son guide sur la manière violente dont il Tarait secouru, mais ce malheureux lui prouva que sans cette prompte résolution M. Pastrel eût été vraisemblablement perdu , car il existait au fond une autre cavité, pour ainsi dire sans fond, où le plus léger mouvement et le moindre retard pouvaient l'entraîner, sans nul espoir d'en sortir jamais. À cette assurance, lei reproches de M. Pastrel se changèrent en témoignages de reconnaissance pour le pauvre Arabe, et en vérité on ne saurait guère chicaner pour quelques blessures celui qui se dévoue pour nous arracher à une mort affreuse. M. Pastr.l racontait à merveille cette scène horriblement pathétique. Du souvenir qui m'en resta je tirai un conseil de prudence que je suivis lorsque j'allai à mon tour visiter ces demeures habitées par des reptiles et des chauves* sùurig. J'en sortis toavamtxx^ ^^ résulte
i par l
M que de plaisir. Bu moins, moi, j'en ris sans accident, comme on le verra plat
CHAPITRE XIX
Projet de voyage an Caire. — Cherté de la vie à Alexandrie. — Plan de yie. — Obligeance de M. d'Anastazy. — Ma présentation a Osman- Bcy. — L'intérieur du divan et les audiences. — Timidité des Turcs. — Portrait d'Osman- Bey et mon portrait. — Discrétion de M. Taylor. — Le consul de Sardaigne. — La jolie petite fille et réponse spirituelle d'un enfant. — La partie de chasse, les mendiani et les ânes au galop*
Désappointée par le départ de M. Drovctti, justement mécontente de ses procédés, et trompée dans l'espoir d'accomplir les voyages qu'il devait me faciliter, je résolus cependant de ne rester que peu de jours à Alexandrie, et de me rendre de suite au Caire, pour être du moins exacte au rendez-vous qu'un de mes critiques de Paris prétendait tjotfc Y***** damna à
la grande pyramide.- Il n!y avait plu* moye»
de : songer à. 'loger;; au palais de France; la fuît* du disoourfoti' cgaà- m'en avait fait exalter la magnificence, pour me tirer de mon humble mais délicieuse retraite, y arait mit bon ordre. An lieu des .trésors qui m'étaient annoncé* , il devint urgent de .bien calculer l'emploi de la comme extrêmement modique laissée à ma disposition ; cette somme même aurait .été insuffisante à ma simple dépense et ans frais d'un voyage au Ciaire, ai> je n'eusse reçu quinze cents fronts de France, et si M. d'Anàstazy n'eût poussé l'obligeance jusqu'à in'offrir sur ta -propres fonds les avances dont je pourrais avoir besoin. De 'toute manière, la vie. est. tsè>- chère: en Egypte pour les jtojageœ», soiti. qu'il* prerfnent nue. maison (efciquelle inaisoa!)j soit qu'ils restent à l'auberge. 'Détestant surtout les tracas d'un ménage, ce ■ qui' aurait nécessité des interprètes, je ine décidai pour l'auberge'; et tout bien compté, il n'eu coûte guère plus, et l'on y est bien servi. Dès que je me fus décidée à rester, «a Egypte,, je commençai. À metfre plus d'iiittrût dans l'examen de ce qui m'entironnait, de ces lieux si: différons de tout ca;que j'avais ru jusqu'alors. . Hélas! cet exa-* mett ne servit. qu'à me pénétrer, d'une douioiereuse pitié pour un peuple né' sous le çtas beau. rie], « croupissant d,aua \a. muta» w*>»
soTie;pùis productifl J'av^ilsy conan»
ta voyage» réglé remploi des journées.
aa jour pour les tournées aine envîn»
trer avant- dix heures pour déjeuner ; el du climat, ne plus sortir que le soir, à eheur; ne faire ni ne recevoir beau< visites ; tel était mon plan , mais ce point fat le plus difficile à observer»
premiers fours, je fus assaillie par < d'fiaropéeas dé toute espèce qui annonça simplement la- curiosité de voir la Co raine. J'en fus si lasse, si ennuyée, défendis absolument ma porte, et ne que AL Mimant, M* d'Anastazy, M. T< négociant -français , et le commandant n'exceptant dé la consigne que les ofE marine que je rencontrai chez M. Mim que le commandant Fleury* me prése suis l'être le moins propre aux visites, tes, le moins amusant pour les visiteurs Une fois mon bureau établi, mon gri
&7ft
racfcèjre; il 4 tonte, sqn énergie, onjst. traits seuls ont vieilli, mais ù me âat urne solitude moi isolement; lire,, écrire t ou revenir, par inter* valle, à une bonne causerie ; bâtir des. châteaux» rappeler mes souvenirs, donner une larme à no* braves et raviver un laurier, voilà la seule existence qui me convient; maintenant 4t de»
Euis long-tems voilà ma véritable vie, et une eureuse insouciance sert à en prolonger te charme.
J'ai dit- que j'avais une lettre da général Livron pour Osman-Bey, major- général des armées du vice-roi. M. d'Anastazy eut l'obligeance d'envoyer son maestro di casa pour demander l'heure et le jour de mon audience de présentation. Le bey répondit : „ A moins que la Contemporaine ne puisse venir à mon palais* au soleil levant, elle me permettra de la recevoir à l'Arsenal, où je suis depuis six heures du matin jusqu'à sept heures du soir.'! J'y fus le lendemain. Nous entrâmes sans difficulté. J'étais habillée en homme, et nous trouvâmes le bey écoutant, répondant, et don-
* Ce palais est à une lieue d'Alexandrie; il est construit en bois, peint de diverses couleurs, . ; .) et offre une alliance assez pittoresque dasA^U - mhllquê «t du goût eurouéect.
nant des ordres à plusieurs personnes de diflerens grades. Aussitôt qu'il m'aperçut, il quitta le cercle et vint à moi , ncfn ' avec Pempressement que montrent nos dignitaires quand ili veulent être aimables , mais avec une politesse dont le calme a bien autant de dignité, si elle a moins de galanterie. Osman -Bey me conduisit au rustique divan où il donne ses audience». Tout en marchant, je lui avais parlé de la lettre du général Livron que je lui présentai. Je répète ici' littéralement sa réponse: „ J'ai lu vos Mémoires, madame , et quand on écrit comme vous-, on est recommande partout par son nom seul: croyez que vous n'àure* jamais, près de moi, besoin d'autre recommandation, et disposez de tout ce que je puis pour vous être utile dans ce pnys que vous voule* sans doute parcourir." Cela fut dit san» emphase, d*un ton parfait, sans galanterie, mais avec politesse et bienveillance. ;
A cette occasion, je relèverai une erreur dans laquelle sont tombés plusieurs Européens et même le plus illustre des hommes littéraires de France, à l'égard d'un prédécesseur d'Osman- Bey, Ali-Bey-al-Bossy. Àli-Bey n'était point", comme on l'a cru, un Musulman confondant lès geures quaud il parlait, une langue UUijirope; il n'était point non .plus de la race du grand Sûladia ; c'était tout rôsrçVsmnfc' ^ ^*-
polttain fort lavant, très-rusé, fort rené dan» la connaissance des langues, et qui s'était, pour ta plus grande commodité , converti à la loi Ae Mahomet. Quoi qu'il en soit de cette erreur, que je relève sans j ajouter aucunement d'importance, tna visite se prolongea assez long- ICn» au divan. Tous ceux qui s'y trouvaient, à l'exception des interprètes, m'observaient avec un yiail»Je étonuement, malgré la presque timidité avec laquelle les Turcs en général regardent les femmes en public. Ceux des Turcs qui n'ont pas voyage ont l'air intimidés par nos visages à découvert; mais Osman - Bey a perdu cette timidité; 11 s'est aguerri en séjournant assez long-tems en France et en- Italie, mais il lui reste une réserve nationale que nous appelons h tort gaucherie, car elle dérive clieic les Musulmans du respect qu'ils ont pour notre ■exe. Ceux qui n'ont point quitté leur pays
la
visage découvert ; nous leur faisons pitié. L'extérieur d'Osman -Bey n'a rien de remarquable ; il est d'une taille fort ordinaire: mais les connaissances qu'il possède ne le sont
fias du tout; habile traducteur dans plusieurs ftDgues, il a le goût profond de l'élude et des arts, et il use de son crédit près de Muliammed-Àly et d'Ibraliiin-Pacha pour le» encourager à las faire refleurir en TLgjçDt. IX fc.fcws»
des preuves de son propre mérite en prenant sous son égide et en faisant placer à la tète du superbe établissement à'Abou-Zabel* le docteur Clôt **, Français, homme d'un rare talent, et que persécuteront en vain, j'espère, d'obscurs détracteurs.
Tout ce qui entourait Osman -Bey montrait une extrême surprise à nous voir causer si longuement et avec une vivacité peu ordinaire aux Turcs. Je crus m'apercevoir que, si tous ne lisaient pas le français, il avait du moins arec les amis du Bey été fort question de mon ouvrage et de l'auteur. Dans le cours de la conversation, il lut question des Grecs : le Bey dit avec une grande modération: „Ils peuvent avoir raison de vouloir s'affranchir, mais nous devons nous opposer à ce qu'ils brisent un joug imposé depuis si long-tems par le droit de conquête." Je trouvai que pour un Musulman ce n'était pas mal raisonné, et qu'en pareil cas un chrétien dirait au moins la même chose. Je demandai à Osman -Bey s T il était contre la loi
fc.
* Hôpital magnifique à »ii lieues du Caire, d*m le désert au delà de la plaine d'HéliopoIis.
** Ce fut plus tard, ai» Caire, que \t fis connaistance avec le docteur Clôt, et je sais-charmes de ïidé» que f aurai %ouvt«\ V ^txtae de lui*
..™.;- d'avoir des portraits; il m'RMdra qu'il avait ceux .qui août à me* Mémoires, et .qu'il avait écrit ail général Livron pour avoir celai que lea journaux avaient annoncé.
Osman- Bey avait vu sans dbute ce portrait ehex M. Drovettii auquel il avait été envoyé ipai- M. le roarédiàl-de-camp Rosetti, et remis par: M. le- baron Taylor, à qui j'avais écrit ■àiUvavonT l'avantage de le connaître, lorsque je le aua do retour d'Alexandrie, pour «avoir «M, Drovetti ne lui avait remis aucune lettre, ni chargé d'aucun message. H, le baron Taylor me répondit,' du lazaret de Toulon, une lettre '.aussi polie que discrète, qui m'annonça que non-seulement M, Drovetti ne l'avait chargé d'aucune ' commission pour moi , mais que lui, M. le baron Taylor, quoique sachant par H. Rosetti qu'il était porteur de mon portrait, ■'était gardé, en remettant le rouleau, de dire & M. Drovetti qu'il en connaissait le contenu. Pavane qu'à cette réserve poussée si loin pour le portrait d'une- femme de cinquante ans, et d'une femme auteur, ma vanité se sourit à ellemême, eat" ce .mystère était assez extraordinaire pour l'émouvoir. Je quittai Osman- Bey,
* quand je me retirai, 1 de tes offtft» 4bv
il me combla do nouveau d
vice* j Je «svif être sûre Qu'il -J tttùV à.* «a.
xxm.
part beaucoup de franchise, et je loi e gnai toute ma reconnaissance.
A- peine de retour à l'auberge, on que M. le consul de Sardaigne était r< l'ois pour me voir. Je savais que M monte était gendre de M-Drovetti, de soi lus un peu surprise de sa visite; mais encore plus flattée lorsque M. Fiedemoi fait l'honneur de revenir. ' Le consul daigne possède selon moi- une de ces nomies avec lesquelles on se lie à la.
▼ne, une tournure comme il faut, de V dans les manières i parlant très -bien et l'italien comme un membre délia. écrivant- surtout Ja langue du Tasse i énergique finesse et une pureté d'e:
dont M. Acerbi, consul d'Autriche, n?i toujours admirer le mérite,; M.. Piedei me parla point de son beau-père, et j la même réserve. On a dit que mada démonte n'avait pas voulu que ira ini \iti\t a 'dîner;, cela est d'une: grande ] M. Piedemonte me fit « «ne- invifation parut cérémonieuse ; je; savais. qu*il de grinds* dîners: je. le priai d'agréer met basée* sur ma manière -d'âtre .en royaç oostuinc d'homme, peu oourenable -pour tenter datur une maison * don tiJa»inattr
pour toute toilette d'étiquette. M. PiederaoDté ■ne comprit à merveille. Je l'ai beaucoup tu , maïs pas aussi long-tems que je l'aurais désiré. J'ai eu l'honneur île voir madame Fiedemoute chez elle ; elle, fut d'une extrême politesse ; et cette visite non-seul enient lue flatta, mais me causa un vil' plaisir, en me taisant connaître la petite fille la p!jn gracieuse, la plus spirituelle que j'aie jamais Vue. Je ne puis m'cin-pêcher de citer uu mot de cette enfant qui prouve que je n'exagéré pas. Recevant parfaitement, M. le consul Ue Sarihiigne est lié (l'amitié avec lo:is les officiers supérieurs de la marine française. M. le commandant Fleury^ ou Kergrîst, donnait souvent aussi; des dîners., et les pains du bord' ayant paru- escellens à madame Fîedemoute *, le commandant lui en envoyait assez souvent. Uu jour, pour une légère faute, ou dit à la petite que, si elle u'é- , tait pas sage et ne voulait pas mieux prier le bon Dieu, le bon, Dieu ne lui donnerait plus' de paîiii — ,,'Qu'unparte, maman 7 reprit-elle; ,s;i le bon Dieu ne m: ut pas nous en. donner, 3ï.,lu commandant nç.nous eu laissera- pas man^ 411er.'' Celte petite n'avait pas quatre ans. , Monsieur l'k démonte nous ayant procuré un-
* Lcjiaio tut oi.mr^iii i Alci»nàr\C.
excellent fusil de chasse, et Léopolc déjà un, le lendemain, a porte ou* Toilà, malgré la maxime que j'appn la chasse est une cruauté tranquilli barbare usage a fait un plaisir; m< blouse et en casquette, la carnassier* lil en bandoulière, galopant à baud< 1er, au risque d'une pfcfjèJsie ou de soleil, faire la guerre aux oise; charmans coqs de bruyère, qui ab Egypte et sont aussi agréables à la utiles pour la table* Excessivemei au bout d'une heure, mais plus ennu •du plus détestable des passe- teins, ; halte, où notre domestique italien ni 1 un. café délicieux; il avait arraclu rares branches et fabriqué un faible K sept heures le soleil est plus chauc drie qu'à midi en France, et nous fin de juin. J'entendais Léopold • loin. Après avoir reposé quelques dis au domestique de nous attendre, mon attirail de chasseur, je crus me coté de Léopold ; mais je fus fort d ment surprise, après avoir passé qu lincs de sables, de ne plus me re< de me voir en face de plusieurs iudi que nus et en baillons ; quelques-un d'autres se levant et venant vers m<
Bachis, hachis*! J'étais horriblement effrayée, malgré tout ce qu'on nous disait, et qui est vrai, sur la parfaite sécurité dont l'Européen jouit dan les états du vice-roi. Me voyant on moment entourée par ces malheureux, je leur fis signe de ne pas me < toucher , et ils se renièrent; alors je distribuai entre tous quatre piastres **, Que de reconnaissance pour un si léger bienfait! Que n'aurais-je pas donné pour Mroîr leur langue! Mais ils surent malgré cela ne Caire comprendre leur affreuse misère; il) me montrèrent, dans une oahute où nous ne mettrions pas nos chiens, une fille de doux* à, quatorze ans; elle était nue, couchée par terre sur un lambeau de toile bleue, et grièvement blessée au genou; le trou qui servait d'asile à la malade, à sa mère et a deux autres enfant, était de forme obiongue; il pouvait avoir dix pieds carrés, et quatre de haut, sans entre toit que des morceaux de nattes insuffisant! pour la garantir du soleil; et le mobilier de ce lieu de misère se composait d'une cruche cassée et d'une gamelle en bois; tout à
* Un petit présent (manière de demander l'aumône.)
** La piastre tant sept nous, N
côté se trouvait encore un ménage aussi misérable. Je laissai un mouchoir pour envelopper le genou de la jeune fille, et je promis -de revenir lui apporter quelque chose pour la guérir.
Les Arabes sont persuadés que toui les Européens sont médecins ou chirurgiens. t Malheureusement céVx qui abondent en Egypte n'ont pas dû cependant leur 'donner une haute idée de notre savoir, y compris même les métlecins de la peste. Quoi qu'il en soit, lorsque feus fait comprendre aux malheureux, que j'avais si faiblement secourus, que j'étais égarée, Ils me conduisirent aussitôt vers la route, et j'entendis au même instant la voix de Lcopold. tn'appelant avec inquiétude* A peine y avaisje répondu qu'il parut sur un des monticules de sable; je quittai mon guide et courus vers lui avec un sentiment de bonheur inexprimable. Je lui contai précipitamment ce qui m'était arrivé. „Et c'est pour vous amuser avec ces mendians, que vous ne comprenez même pas , que vous me causez une si mortelle inquiétude»?" me répondit-il durement. C'était me blesser dans toutes mes illusions, et ma colère ne marchande jamais la réplique, .,C'est vous, monsieur, qui ne les comprendriez pas; moi je comprends toujours la misère qui sollicite une aumône, ou le malheur qui demanAe ma \>\>\r%%% WAsïl
■er tob oiseaux, et laissez -moi arec mes raenians; voua êtes un mauvais coeur; d'ailleurs ous aimes trop la citasse pour que cela puisse Ire autrement; ce goût rend l'homme nul à >ut sentiment généreux; il est rare qu'un chas- ;ur déterminé ne soit pas ou hùte ou méhaot!..." J'en étais là de m.i semonce, quand .éojjold m'interrompit en me citaut un «Kuala qui me fi^pouflér de rire , et la pais l'ut ientot faite. 11 me fallut cependant écouter e beaux raisonne mea» -ssr l'impossibilité d« ecourir les pauvres dans uu pays oit la miser* st ïï'géniirtile-, mais je n'enttndrai jamais Uj#h>uif';jctfjc]fapitre,''èf' je fis' si bien Yaloir L,pp*îtîoîf jde cijp pauvres ' Arabes que jVUias e. leur porter -bien plus que je n'avais résolu n.leur donner, Agiistino.,. notre - domestique, bus Mi gagea vainement à uous reposer sous abri qu'il avait perfectionné ; j'avais assez de mi cale et de la citasse: aussi remontâmesous sur nos ânes*, qui ihius ramenèrent aj. grand alop à Alexandrie.
* Le* unes, en Egypte, sanl être plus grands qut ce m d'Europe, nuit dressés à galoper, cl »ou> tiennent celte allure pendant une journée entitre.
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CHAPITRE XX
Vente de meuble* et les juifs. -~ . Lis- consul d'À*r gle terre et les. sorciers.. r^JM^ ..et '^adaipe Bar (ter et le costume levantin* -p Mon costume d'homme. — Les conversations' £ai* Interprètes. — La bastonnade et grâce accordée à la Contemporaine. — Ingratitude des Européens. — Le portrait du vice -roi d'Egypte. — Scènes du divan. — Affabilité de Mohammed-Air. — Exigence d'un Français et générosité du pacha. — Affreuse misère* — Trois moines et un homme mort de faim.
Le jour môme de notre fameuse partie de chasse, en entrant dans le quartier franc, nous vîmes devant le consulat de France la vente d'une partie du mobilier de M. Drovetti; ce sont des juifs qui remplissent Voffi.ce de crieurs,
aw
et rien «'est,, plu* biiarre. qne, ce»; sot-tea de, ventes. M. Drovetti avait laissé le «ta de ces détail* à «ou qeveu. .M.. Bernardin, que, je vif alors pour la première FoU et qui m'en parât fort occupé. _J-e lendemain ,. nous noua trou-i vàmes.îj. dîner, 'avec M. Bçrnardin cnez M, d'Anastaiy. jAyant de partir, BJ. Drovetti .(irait olitenu, duiRaelia, pour son neveu.; des;.terres an Faïoum,, pQor, x'ionder un établissement on entreprise d'exploitation, M. Bernardin, devant partir très-prorJi aine ment pour le Caire, ma proposa d'en faire ensemble le voyage. Ce lut pour slqus un grand; agréaient et ep, mêmç tenu un. grand avantage, ; car li, Bernardin- Drovetti parle très-bien; l'arabe et connaît top» Je* usages; sain Iiù ; , q^a^d même, nous aurions en dix interprètes, nous,, noiis serions encorfi trouvés fort embarrassés. Il voulut se çliarger de tout et s'en acquitta à merveille.
An d'ner de Si. d'Anastazy, je vis aussi poar la première loi» M. liarker, consul d'Angleterre à Alexandrie, Ce fut pour moi une des plus plaisantes .choses que j'aie vues de ma vie, que d'entendre un nomme qui avait l'air de jouir de tout son bon sens, avouer sans ta vouloir, la confiance que lai inspirait les devins et les sorciers, voire même les tireuses de cartes. M. Barber est généralement estima pour son caractère; on le dit tan, «SAiûs v Vsc^
itit
èMpfctië ; cPâecUëDlir 'îé^;'étmtt^ert , «jt fcJÛun-' mènt 'les Français qoi : ânïfent'à Alexandrie* Je le crois,, sans en pouvoir '"tien dire pour mon compte, Valant 'point; étë d'asseoir ato « fbyer britannique ; mai*; je" rie puis ipVuppecher c(e pàrfeT de ' kWS éxti^e' .sftTprîsV quand yenfedis : iiA 'Iromme q\ii f tient clans^le • niôndé un Km" g distingué, 1 'dire 1J à ' talde 1 ; • dei-atët : trente ; 'per* •ohnWj'» qu'il 1 ' avait e^'^oirt 1 dW'sùrffiéçè, dont ta puissance avait fait "voir a un jeune enfant grefc des ai-bres 1 , "ftes" frégates y" ées'cné^ Vaux*, 'et', tout ' celé!-, ' s'A vous plaît, dans le creuï è& & maim '-'Vahtënftrt on cetoibëttft le tfre' l Oé l lk. Dark-ér parVtoèteJr lés'rfeisdns -po^ fjibîes^'ôn'lui'altègim 1 lieuse et Pàdressé des jdflgtèurs'W dèW'prtitëtiaus-idevins. A cela M. tfc 4fth$td BrTtam1r»%e « répondait: Je ny crois iras nonplu^'Wais j'ai été- témoinf •«du^fait," Or, ce fak Ç> je «n'ai' pas besoin- de -dire' qnt c'était chose impossible. '.©ans sOW; 'inconcevable crédulité qui 'CtmtrasfaiP' 'Sivec'Sttn- boa •eus sur tout au We trajet, M# lî-Wker^efitïf effet de ces femmes ' qui parlent *'*fort ^agtéaMe- ■raent de jliHosaphie ■' mais toè 1 * voudraient >wi partir un vendredi ni' se trouver treize if tablée Un des convives 'impatienté de l'entêtement d» M. Barker, qui commençait à ne pas être trè's» -amusant, lui dit: „ Mais vous connaissiez donc bien parfaitement le -yw* <ât**\ -tto* donc
foi» qtiî Variez èVre *jtàAr ' êtrt aussi «uV'qM vous l'Êtes que ce n'était point im fourbe capable de vous tromper-, d'accord avec les de» •sinsî — En aucune manière; c'est le matin ire cette «cène miradukafè que je ris eë' jeune Grec pour la première: foi»', et le lenril rfst me demander an asile..."' La bonhommie (ta M. Barker le sauva seule d'un ' rire général ; el il y aurait eu réellement- de la eruaate à lui ravir ane confiante qui , je l'avoue, ne «M donna pas une haute idée de la fores d'esprit de M. le consul britannique.
- 'Madame liarker, à la promenade, 'dans «on cûstume .levantin',' sous le Toile qnï dérobait «nx regards indiscrets des ■ attraits qui. ont passa la soixantaine, s'Indignait .contas' le», gens, qui pouvaient voir passer un consul sans le salut'». ' C'était, comme on voit, une union matrimoniale parfaitement assortie. Du reste, monsieur e* .madame lîarker sont fort heureux en. famille; leur fils aine ainsi que le cadet annoncent dsj belles .qualités ; le premier âgé de vingt-nu ans, est déjà tin homme fort intéressant, et la préférence qu'il m'inspira eut d'ailleurs un* -origine pii/uan/ei elle prit naissance à la vit» d'une épingle.
C'est le 5 de juillet qu'eut lien le dîne»
dont je viens de parler , et nous cnwtaMKh arc* JU. Bernardin que notre Afeçatv wass*. %=■*
au 10. Le soir, il vint nom dire qu'il avait fout terminé et trouvé une grande et commode dahit * , qui nous attendait a Rosette où nous devions nous rendre à cheval, le canal Mak»
moudit n'étant pas encore navigable. J'avais été chargée par quelqu'un de présenter ou faire parvenir au pacha les annales de la Société d'horticulture avec une lettre de H. le comte de Lasteyrie, président de cette société. Sachant que tout passait par les mains de Boghos, premier ministre et drogman du vice-roi, ne voulant d'ailleurs me faire présenter qu'à mon retour ^ et voir, en attendant, ce prince quelquefois sans être observée, je priai AL d'Anastazy de vouloir bien lui faire parvenir ce dont j'étais chargée , en lui faisant part de moo intention qu'il approuva. M. Mimaut m'avait déjà dit que je ne pouvais être présentée que vêtue en homme , ce qui me contraria , non certes par aucune arriére-pensée de vanité ridicule, car l'habit d'homme me rajeunit, chose précieuse à mon âge. Je préfère ce costume, mais je n'aime pas à être forcée de le porter; cette obligation, jointe à mon antipathie pour les conversations par interprète , me fit éprou-
* Baraque du Nil plut grande <rae les ctnge*.
(NoU d* ? Autant»
ver une grande satisfaction d'avoir le tenu de Taire mon voyage au Caire pour réfléchir à cette démarche.
Je me rendis & l'amenai pour faire me* adieux à Osman-Bey; ii n'y était pas encore^ 11 s'y passa une scène singulière, que je raconte telle qu'elle eut lieu, quoique quelques personnes m'aient conseillé de lui donner un tour [tiquant, en faisant croire qu'on m'offrit comme spectacle ce qui ne fut que l'effet d'un pur hasard. Les personnes qui nous avaient vus avec Osman-Bey nous firent dans son absence le même accueil. L'intendant général de la ■narine, jeune homme d'une figure charmante, fit servir le café et les pipes, et silencieusement je fis mine de fumer, et de quart d'heure en quart d'heure il se disait un mot de part et d'autre par l'entremise du drogman do général Le Tellier. Nous échangeâmes ainsi quelques 'mots, mais cette conversation à grands inten- ' vailei ne fit que me confirmer dans ma résolution de ne voir le vice-roi qu'incognito, car le 'voir et ne pas lui paraître aimable eût été d'un non-succès désolant; et, mon dieu! comment ' paraître aimable ou avoir de l'esprit en parlant par interprète? Pendant que je m'efforçais à ne pas laisser languir la conversation, je vis un jeune Arabe conduit par un autre s» présenter aa dirait de l'intendant ie u««* < s i?*-
Après l'avoir regardé et interrogé avec donna ordre- au plus âgé de. remmener, retirèrent aussitôt, sans faire aucune c tion, à quelques pas hors du cercle < étions; alors je vis un autre Arabe, maigre, d'un aspect rude, contre le
Ïdus jeune se plaça, élevant les- bras et ui passant les siens, dessous, en les sur les omoplates, comme pour Je soutt regardais sans beaucoup d'attentib-.i , ud rant que c'était pour mesurer celui croyais s'être présenté pour être matcl< lais même adresser quelques observât) drogua au sur. la bizarre manière de me:
taille des hommes, quand un fort bato en l'air, juste pour retomber sur le do tournait de notre côté, me fit comprei triste et douloureuse manière dont o mesurer oe malheureux.- Oubliant les 1:
j'étais et les usages, ne voyant plus qu reur d'as&uter à un supplice dont f av tendu parler sans le connaître, je m'éla criant grâce.! grâce! étendant les liras rant jusqu'au ' milien d'un groupe d'< arabes, aussi* étonnes de la -véhémence action que de ma voix de femme.- Oi qua aussitôt a l'intendant général l'efl m'avait saisi,, et le drogmau du gén< Tèliitt^ qui vint me chercher avec un i
tir -de' l'intendant, m'assum , qu*. i^l'inteiv. avait en me faveur fait grâce au malien- Arabe des coupa qu'il devait .recevoir. & i donc pas donner de coupa; et même niant général de la marine eut la. bonté e. foire dire «pis,, s'il; avait -pu souçonner saisissement il .ut sérail gardé de donner * devant moi»
ont conté cette aventure n un Européen '
eu quelque» obligations au vice-roi et e pique d'écrire sur l'Egypte, il me coude dire qu'on avait voulu me rendre té- -de cotte eiitution comme d'une iête.
s je dirais, Monsieur, lui: répondis-je, une m fausseté et en wèine teins, une ckotc flatteuse pour moi-meine , aussi bien que ceux dont vous voulez me faire cal omuiev sages. — Les usages, Madame! mais ee des brutes. — Il me semble, Monsieur , tous avez trouvé des bienfaiteurs parmi li 'ailleurs, Monsieur, je ne consulte que coetir. pour laioir. ce que je dois écrire.
ri est i uni heureusement l'ingratitude enrôle. Un tas d'aventuriers > de gens sans , sans. «dm,, sans talens, entachés de vit|uelquefois: flétris' par des crimes, ont' l'art Hipreudra la bonne . foi du vine-roi , en ît passer leur complète incapacité çwt 1nalitàë : potiàm$ ils ataaçooX à» Ç*»'
des place», de» etabliuemehs, et ré ■uite par la plu» noire ingratitude facile confiance du vice-roi. On 1 emple en Egypte des médecins qi de l'amadou à Turin on à Florence njHciens sachant à. peine lire le* e leur* drogues; des officiers supérie paierie qui n'avaient jamais monté des colonel* instructeurs qui en F nait à droite et à gauche pour net jour, et dont on n'avait même plus prix-là. Voilà les gens que je sig: de* ingrats: dans leur patrie ils ■ qu'eu faisant des dettes, il ont en tort* nppointeinens ; chez eus ils s autres, en Egypte il faut à ces m femmes et des esclaves! Je ne pui l'indignation que me cause une t titde. La plupart de ces forltans d des Piémontais, et je ne m'en soa< mais des Français!... des Français tre ainsi leur patrie par une cond et honteuse! Ah! si j'avais eu du tes, je ne m'en serais servi que pc punir. Au surplus, ce n'est point que je m'exprime ainsi ; j'aurai â i faits qui prouveront combien mon eat motivée.' //avant- reille de mua àfcçsHVço
}« pas enfin satisfaire là cnrioiité que j'nvais de Voir le pocha, dont nos feuille» constitutionnelles exaltaient à l'cnvi le» lia ut es capacités, et qu'on de mes intimes amis, homme de beaucoup d'esprit, m'avait assuré être fort aimable , surtout avec les Français. Mon arts a toujours été qu'on juge mal les princes à ■ne audience où tout est prévu, calculé selon les lois de l'étiquette. Triste et froide divinité ini exerce soa insipide pouvoir sous la tente lu chef de tribu comme au divan oriental et dans les palais du Louvre et de Saint-James.
Loin donc de les briguer , je ne songeais pas ■flme aux honneurs de la prétentation que ma célébrité littéraire m'eût peut-être facilement obtenus , présentation dont nos pacotilles ministérielles ont usé jusqu'à l'abus et dont ces savans par brevet l'enorgueillissaient si cominnement. Je préférais voir le pacha répondant ï d'autres plutôt que d'avoir moi-même a répondre par interprète à ce prince. J'ai plus l'une fois vu de fort près la physionomie fine tt spirituelle de Hohammed-Âli , qui dans les réceptions contraste si fort avec l'air froid et nunobile de Boghos , interprète et premier nitùstre du vice-roi. Je < voyais beaucoup de rrradté, d'intelligence dans l'expression des retards et même de l'amabilité dans les accena iu pacha: tout cela se perdait dw» la v%^i*
jouit -ua
rft^ctueiwement glacial du drogmam mèd-Ali est bon père; un. jour je complaisant dans les caresses d'un de fils, avec' une naïveté, une bonhomie pelaient l'amour paternel du bon '.
Mimauti notre consul actuel, aussi comme littérateur qu'il Test par ses plomatiques ,- M. Mimaut m'assurait infiniment d*esprit, de- grâce et de fi là conversation de Mohammed -Ali m'accordaut que cela perdait beauc< traduction. Le vice-roi est' toujoui •avec goût et une élégante simplîcit goo maintien est celui d'un prince accoutumé aux honneurs; debout et comme je Tai vu , au chantkr de Va y a dans la^J tournure et l'air. du;t dégagé français qui m'a surprise i flattée. Ceux qui ont lu mes Mémi prendront ceci, car ils savent que l'orgueil de lé France sont l'aine
coeur.
Mohammed-Ali reçoit parfaitemeti -étraugerai qui lui ■ sont présentée - . par " ; suis 'respectifs. Mjmh a,vec les: Fra '*:ie; ? iuHuice : d'intéuotplet je, dirfci pi
initié* 1 Quelquefois, avec les attires j 'remarqué en lui un air -d'ennui et 4
q ai jbntàactait sa physionomie. na]
mobile. Un jour, par, exemple, 31. Earker,' consul anglais, ayant entrepris, d'expliquer à Mahommcd-Ali par combien de, mains passe mie épingle avant .■ d'être confectionnée, je lijtais dans les. regards. si es-pressits do vice-roi; ,vTnqt d'duYriera pour .une épingle! on n'eu fabriquera paa ; d»jw mes états; j'aime mieux fqir« creaser de» canay* et construire des i. frégate».',* J'acquis encore, à une scèiie.de divan:, lieu ou le paclia reçoit, la conviction, que les Français possèdent mieux . que les autres peuple» l'art si utile : , de,, parler ita'Çc,.. agrément et 4* pjaidep avec succès ■près ,defj princes- d'Orient
M c*u*e de l'industrie, sans.ètré diffus, ni ea-
•nuyeax. Aussi .' liïohaïunieit-^li, les .ençourage- Vil par... des questions TÎTtj] e,t. pleines tTihfcjret Tou»- les Français dojrent «'applaudir en géj-
jiéral, de l'accueil gracieux., de fe jirlnce.. .,, . . Pendant tout mon séjqur, j'Î. n'y eut qu'une
_*e|il<» exception, à ra'Ti^iiiiiri'^dcg . rcice_nj>ooa..du pacluY,; «ette. exception eutW jyj.ur 1^. iBfuji*,
.nssocié du A T . sjpaoiol «*t l'unies, .entreprenenre deJa-. frégate ^JCgïfitiep/fé,, ll ^çaStj:ipt^ : sur (e»
,«Iiantiar«,d^;Marseiile. ; (,'e /«ttî.weijt, plus britlaut^peut-ètre.que solide", éjwtà^e Jiï T p^f,,;i dix-buit cent mille iraucs. .Or, quelques per- ■qquc» ayant -fait comprendre au pnclia .^pm-
.bien,çe prfx.étair, exorbjfnnt,, des expert* "ayant
mille francs elle serait bien payée, et ajouté qu'on avait dû se faire un fort joli petit brick arec les débris, Mohammed- Ali ne cacha pas son mécontentement. D'antres difficultés survinrent encore sur les prétentions un peu usnraires qu'éleva la société Brtmt et Daniel pour emmagasinage et dépôt de garantie. Bref, le pacha fatigué d'entendre sans cesse parler de comptes qu'il trouvait établis sans loyauté, voulut en finir, et montra en cette occasion la généreuse noblesse de son caractère; au lieu de trancher la question despotiquement, il ordonna à son ministre, Boghôs, de payer la somme demandée, disant avec dignité : „ Qu'on paie M. Bruat, que je n'entende plus parler de lui, et t^u'il ( né se présente pas devant moi; " II. Bruat fut payé; et comme la fierté et la délicatesse ne sont pas en général les qualités caractéristiques des entrepreneurs et des fournisseurs , il se sera sans doute consolé de l'échec fait à sa vanité, en réalisant un énorme bénéfice» Cependant, M. Bruat ayant été, du moins 3t ma connaissance, le seul Français frappé d'une pareille exclusion, il aura dû en être intérieurement fort irrité, car il ne pèche pas par manque de vanité.
En peignant l'extérieur de Mohamined-Att, ^•éprouve une peine bien réelle de ne pouvoir, r calant être vraie v'dftfe autant de bien de ton
gaUTerrieiaent et de l'eut .île «on peuple. Combina : de foi* , en ■ regardant la figure Traitent noble et gracieuse de > ce prince, ine suis-je dit : „AV si je pouvaip parler sans interprète, il i ne sv«il) le impossible que, disant tout ce que jjsj y**» de misère j de révoltante oppression et d'horreur „ ce langage,, n'ayant d'autre but que IjhnnjapitÉ et, ta propre gloire, ne. touchât pas une âme revêtue par des dehors,, si pleins de honte. " Que de projets me passèrent par la tête! que de chimériques espérances! , Une femme, peut toujours .beaucoup plus hasarder qu'un homme, et je me figurais vraiment que àoÏMWomed-Ali , Ignorait la misère, .de ses sujets, quoique* déjà les (ristei cahutes qui sont antoisp delà plate-forme où se trouvent les deux palais : m'eussent fait penser plus d'une fois que ce triste spectacle eût du éveiller sa sollicitude,. Hélai! je le dis à regret, mais avec vérité:
Mohammed- Ali n'en paraît avoir aucune sur le ■oit de son peuple; de lâches flatteurs ont sq «.ans doute chasser la pitié de son âme naturellement .généreuse, en lui persuadant . que, l'Arabe doit être tenu ainsi pour être soumis,' et que le peuple ne souffre point. Misérables conseillers des princes! Le peuple ne souffre point, et tous ne pouvez parcourir la distance du palais du pacha à ceux que vous tenet dà sa. munificence si mal placée ^ vowi «ft -\«««â-
regarder autour de vous, dans lès rôe*, Mtf les places publiques, sans vblr des 1 'groupes dè> malfieureux affamés, vétùs de-'lâtiibeacnt k in, disputant, à la fange où on les jette les forces des pastèques, les restes de quelques finits, ou des débris' de quelque autre aliment înca* pables de 'suture à leurs? besoins, iet 'te 'savant qu'a" prolonger îadutte'de tous lèS mata manuels Sis sont en proie. '1 •■; ■"- » "• • ■»
■ '!■-:*■'■". li 'il :i..: ) r . ■' '
Non, non >9 'rien ne peut exprimer* Tffflreuse nffisère du peuple à Alexandrie*,' au "Caire et dans les villages qui bordent le Nil et que j'ai visités. L'aspect en' est si hideusement' effrayant que mon coeur" eût fait sacc6*>btr u inflttflwôs > pour peu que j'eusse : prolonge moik séjour* dasi cette terré des grands sch'nienirs ,• où j'avais cm trouver aliment .à de •br , tila , htfcs , inspirations^: art lieu de cela, il Ae m'a partout o&ert que le
Spectacle d'un peuple dégradé, d'une terre «é» igée et d'un prince qui, malgré ses grandes dualités, ne réussira pas à assurer ses état*, parce qu'il ne reut pas comprendre que la Seule manière de les rendre florîssatls et stables tfest'da t*0£cuper de la prospérités du peuple. Nos littérateurs, nos saVans, en extase* ' devant les débris 1 d'une antiquité douteuse , n'ont décrit de l'Egypte que les vues du Nil ,' les colonnes ,i les aiguilles, là temples, ta» iûm^^v teur ten-
ilu'té nes'est : éinue que pour- -vanter 1» té* ptions de» consul» et les honneur* des prestations au divan. ÀvVc infiniment moins de mbre savoir que ces messieurs, je suis ce* «dant arrivée en -Egypte arec une réputation li m'a aidée dans toutes les recherches et ivert un facile accès à l'hospitalité conuulkire. M,- tan* rien dédaigner), voulu être libre, ëtra ai-; il n'y aura donc point d'ennui à redouter i ur mes lecteurs sur les redîtes des éloges que «connaissance me forcerait de tracer,, aussi en.: que messieurs des commissions ministériels, si je n'avais comme eux, -visité que le* «suis; si j'avais pris pension au consulat.
aïs je dois rnu sîneèreT tribut d'amitié à un sasid français, et c'est avec ' orgueil et sans iulation que j'en parlerai dans mon ouvrage, ayant vu en lui que l'homme de mérite , insàt et aimable, sans aucunement penser ad actionnaire.
La veille de > notre départ nous sortîmes au leil levant. A> La porte de la première en- Inte, je fus attérée à la vue d'un homme h lî prudemment nous avions (ait l'aumône, et li, roulé dans un misérable lambeau de laine une, nous avait paru aveugle on estropié.
rois jours auparavant, nous l'avions en eflet rave dans la même attitude. Le malheureux ait à l'agonie, et tenûnait, tau \a.\wsK^m
et fans secours, une vie de misère et cPaf* Jreuses privations. Son aspect était si répons* saut que nous n'approchions qu'en hésitant. Léopold fit comprendre à un enfant de lui mettre à la main la piastre qu'il lui donna. Ce petit courut aussitôt vers un Arabe qu'il nous amena; celui-ci nous expliqua en mauvais italien que ce malheureux mourait de faim et qu*effectifement il était à l'agonie. De faim!.... mourir de faim!... à une des portes les plus fréquentées!... Cette idée produisit sur moi une sensation terrible. Quoi! des hommes qui ,vi?ent heureux avec du pain , des concombres et de l'eau peuvent mourir de besoin sur le passage de toute la société européenne qui ae rend à la promenade! „Ce serait un opprobre," disaisje à Lcopold. Nous recommandâmes lé malheureux au compatissant mais pauvre Arabe.
Déjà nous allions nous enquérir des moyens à
Î>rendre pour le faire transporter à un asile*, orsque trois moines vinrent à passer sur le pont. Je courus vers eux, et croyant que c'eut été faire tort à leur caractère que de redouter un refus, je leur dis simplement en italien qu'un Arabe se mourait faute de secours, et que je le recommandais à leur charité. Comment rendre jamais l'horreur que m'inspira la froide et insultante barbarie de ces moines par leur insolent refus de faire même un pas pour
MB
« «Bflwiirenx pour lequel > aoltikitais Uté? La pitié!;» kabita-t-rile junii sont* ; et le eapuclipnj ^'entendis l'um des trois £ fiMtta em/jia «As *« vcstita «ta W»
iMe* regards «'«Jetèrent tttn le ciel d ai éclairnir cette scène, et la vois, à* •eur nie disait: Non, ce n'est pa* toi
l'impie, mail eei moine* sans pitié qui t périr leur semblable en . portant «w un l'emblème d'un dieu de charité et do :orde; non, non, ce n'est pai moi qui Impie. "
tria le bras de Leopold, et noua don- ■• le paa. Noui rencontrâmes sur la place ircet"; il noua dit qu'il avait disposé
bourse nour m'associer à une charité 1 ladame de Cerisier et lui, c'était pour ne malheureux; M. D'Arcet nous assura liait le faire transporter à l'hôpital , ce w coûtait, je crois, une piastre par jour.
«■ là-dessus , noua rentrâmes continuer éparatifs. Hais dés le soir même noua iea que nos soins avaient été perdus; une qui en était l'objet était expiré peu
)st celle impie qui s'habille eu homme.
D'Arcet fils est no des membres de 1* cou»* tiioa dont II. Pariiet (le doCWxt'j **v OmS»
c?îast4ns< après fe-tpassage et l'inhumai des moines.* Qu'on ne dise. plus, qu'ils o nent sur ces rivage* que : pour propage et secourir les malheureux; ils ne viv |K>ur s'engraisser et s'enrichir. Us font ttebande,,à la faveur du pavillon de Jean .de Jérusalem dont : ils font ici u scandaleux.. Ah! mon Dieu! quand i monde serant-nl débarrassé de ces ^- , -ctçs?
F # -il
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Départ pour le Caire..— Route. d'Alcfuidije * Ho-
Le» e^tlni'1 gct-cqûo . rt in Kuro- ' [ 'Ipjeni..— JfrtMtc)' idétt «ut |« Drlta.v »* '
te ft,i«.-rp et !.. matheuiruir mf«', -
ni mnc«ii<|»(w et: dértgrttMM ri'ini ii.i3,-« ■>'
-. Ewpte"— .I-ftiMa.n4.lB, Hhùjw.._.Vî«il«*
* Ayant /ait nos ■■■'■- «x an consul de France, le lendemain ?t six heures: du matin nous non» rthne 1 * e*^ foute pour (Rosette; M. Bernardin.' Ëetipriti 1 , inol et <9eaV sais* ctfropo.aieor nntre c^kaTrriip. Noui"''arloo9 en otttre no» ctiévaoX rt i:n i,ii||r t jnnfr | .--'.i-r notre bagage. Ayté un cortège* aius'! peu imposant et sans armes,
" Ot/iaatifntt arabe*. ■ ' f-Notrde tEdiWw-ï
nous allions parcourir dix ou douze lieues d'un pays désert, n'ayant aucune inquiétude, n'étant exposés à aucuns périls; et cependant le peu d'êtres que nous pouvions rencontrer sont si misérables qu'une telle sécurité suffirait seule pour donner une haute opinion de la main puissante qui a su imprimer à une population abâtardie ce respect pour l'étranger, et faire perdre l'habitude du mol à des hôinjne* 4™ manquent de tout.
À une lieue hors la porte', nous prîmes 1 sur la gauche. La chaleur éè£it encore accablante, et, l'horizon, paraissait en.. feu. : M, Bernardin- Dtovetti me: fit remarquer ;em vain' 'un-. lointain assez imposant» €es terrés "de sable» s)arns : bnv hrage ne m%spi>aient que de la' tristesse. 1 ' Vers sept ■ heures,' rious trQUTamês ^uel^^és ràr^s palmiers par bouquets de trois ou quatre, sur un espace d'un mille. Il y avait deux bataillons qui se rendaient à Alexandrie et qui faisaient leur halte. Nous passâmes au milieu de ces militaires qui la. plupart nous saluèrent amies*-' lement. M. Bernardin leur parlait arabe. "Ils. ne dirent rien, ne foent pas un seul geste quî^ put inquiéter, et'xvous les vîmes, s'établir sur 1(8 sable comme sur ^es ( coussins d'idreejon. ; I^e soldat arabe est presque sans besoins. Avec du pain et de Peau, on peut lui faire faire des marche» forcées* , U^ Itenvar^ûv n?e»t ^ grand
SI
parleur, et Léopold a des mometu de tacitursrité décidée ; il était précisément dans un de ces momens-la. Nos «aïs commençaient a cbai>ter pour cJiasscr Us mauvais esprits ; et quels «hauts! J'étais donc réduite à me» réflexions; «t laissant aller mon cheval à sa guise, je marchais en tête de la caravane, invoquant silène rieusement la lune de hâter son apparition. Nous fumes joints par deux enfans arec leurs Anes qui venaient de porter des citrons à Alexandrie et retournaient à Rosette. Ils demandèrent à Aire route avec nous; j'y consentis volontiers, et ils nous divertirent par leur singulier babil. La monotonie est si tuante pour moi que jv trouvais ces pauvres enfans charmons d'être ainsi venus nous distraire.
A une lieue de l'endroit où nous avions ru les militaires, nous commençâmes h côtoyer la mer, marchant tous à la file sur la plage, si ■prés de ta mer, que la vague arrivait souvent jusqu'au dessus du sabot de nos montures.
Je né connais rien au monde de plus triste que cette route. Nous n'étions pas à moitié chemin, et il me semblait avoir fait dix lieues. 11. Bernardin nous avait parlé d'un tombeau en ruine , où nous ferions halte. Quoique h»
Heu n'eût rien de, bien attrayant, au mille* d'un : désert et à dix heures du soir, j» M •aurais dû» combien je délirais. m&«uum»\ * -^
arriter, noti par fatigue eu besoin? maïs fftff pur ennui du chemin Je plu» monotone. . A «a mille avant la halte, j'eus* mie frayeur qui me rendit «horriblement maussade pour. le reste dt voyagé. ■: La -lune n'éclairais i/|i?e par ioterraL» lea, et ea passant sur la plage, -elle uous. lnis» •ait voir une infinité de ;cratks !et araignées de mer fort grosses, qui* coudaient ? à terre être» ■ Tenaient entraînées par les vagues; Léopold marchait derrière moi, il prit ces crabes pour des rats du désert, et s'drrètrit de - terns es tems. pour >en attraper un. . .Saus? pouvoir re* . garder en arrière v . je lui • disais ; Ider. laisser! ces vilaines bètes, que j'en i avais} peur, -qu'elles ine dégoûtaient;' il me répondait ..en riant et descendait toujours de son cheval. ;, Tout- à -coup je cesse de l'entendre et je -rois soi cheval me dépasser sans cavalier. Je le. cru» tombé, à la mer. . 'Ce ne fut qu'une inimité., Jnais'.elle fut i affreuse. : J'allais me jeter* p basrdolmdn *h&val,.; lorsque je le *ftb «rH^vjtriWposlénient pour «éprendre le sien* . .Je, ne -s&isf wtque ja ue 1 . lui •rfus «point, .«et ■; il imeti regarda ave^o une: surprise qui ajoutai ii*eay;mtaoitftmte*&*nt; ; iIùtoQulait me* démontrer ^ue; je: m'étais eiùttywtrflp .fivemeut, et comme je. ri'«o radiais pas ccfoyeair, .je! nie jetai dans le' ridicule <tie la": l>ou<fcri<^ *t notre halte fui de&;pl*s jfouàsadesfi<pitiïqu$ V* rBemandûiilMst 4j»toit|p *\pu.a4èçer <ièifcci*M* v /.tt
g fit ki honneurs arec .une dtarmanto ice. Nous avions étalé nos tapi» sur 1b ioe lanterne nous éclairait; noua ai ions Ite de Jïédouins tout près de nom, et depuis que SI. T.irLet, aide-dc r ciunp du
Lirron, qui revenait du Caire, était à ■s pas de nous. Mais il ne .se montra
Au bout d'une bonne demi-heure, nos* imes à cheval, et jo : ne descendis plus wétte.
s trois lieues do marche, lorsqu'on quitte -fait la mer pour prendre a droite dans e. plaine de sable qui précède si trjsteitte ville, jadis .florissante, dit- oa, au*. ji un assemblage . de masures et de cluV.
>ranlans, nous comptâmes, le s bornes es maçonnées qu'éleva, nous ,i-t-on assuré, e de la guérie, pour tracer une route. à data à travers ces déserts arides.- V»- «oja de penser à celui qui les avait fait [eM" but, .à, 1» graude; utilité don(,.eh lent été, . pour .ne pas, les trouver une :e. répétition, servant a tripler. la .longueur min. U était aept heures,, et Ifcsolei rûlait ponunfi, en France, «t* pi fcin ,mid^ i. canicule. Avant d'entrer a .Rosette, on
quelques palmiers épars dont les tigei i s'élancent du milieu de cet plaines ible fut et kiUant,.qui^sana lç, &W* *&-
ger fouine d'air, nous courrait de la tête aux pieds d'une 'poussière détestable. Un soldat nous demanda qui nous étions; M. Bernardin montra les tescareis*, et nous fîmes notre entrée dans la Tille qui, beaucoup plus grande qu'Alexandrie, ne renferme pourtant aucune auberge dans sa triste enceinte. Aller loger chez des amis, des connaissances, est mon antipathie décidée; il fallut pourtant s'y résigner pour une nuit, et M. Bernardin nous conduisit chez le médecin en chef de l'hôpital militaire, M. Lanzoni, qui nous reçut à merveille. Logé en militaire, il nous céda sa chambre et m retira lui-même à l'étage supérieur où logeaient deux jeunes Grecques. Car l'usage que Ici Européens adoptent ici le plus prompt ement, c'est celui d'avoir plusieurs esclaves; et j'ai va des hommes avoir trois ou quatre jeunes femmes, pendant que toutes les apparences annonçaient qu'ils en auraient eu grandement assez d'une seule. Je voyais pour la. première fois l'intérieur d'un pareil ménage. On ne peut se faire, en Europe, aucune idée ni du maintien, ai de l'accoutrement, ni de l'existence de ces pauvres femmes. Plus libres qu'avec les Turcs, elles sont, en général, beaucoup, moins heure»-
* Modèle de p*M*>D*rt trtb*
avec les Européens, qui au lieu de leur 1er d'autres esclaves Jour les servir, leur
faire le ménage où elles n'entendent rien, xigent le reste comme par droit d'achat, et
avoir pour elles ni soins ni complaisance,
deux femmes de l'ami de AI. îiernardia ;nt jeones, mais peu jolies, et si mal tour- , si mal mises,' que Léopold les avait pri-
comme moi, pour ses servantes; Elles M gèrent pas avec nous.
n ne peut se faire une idée des maisons losette. Les murs sont à jour partout ; et : celle de M. Lanzooi, une des belles de Ole, je voyais le rez-de-chaussée à travers lancher du second étage. Nous déplaçâmes : ibis notre léger bagage, croyant voir le tlier s'affaisser.
oouj traversâmes le Nil pour aller voir le a tant célèbre. Que dire des descriptions es jardins imaginaires , de cette fécondité e terre sans culture, de ces soi-disant lieux lélices, où Ton n'entre qu'en risquant ses ; et ses mains dans on continuel travail
écarter les broussailles, et où l'on nous rait des rigoles d'eau, comme on en a nos jardins potagers pour arroser les léa, en nous disant que c'était là que les (s des harems venaient iaire des goûters ■pâtres. OhJ quel terrible, i&aX i&n& Vaaw-
gination fit en arrière! Comment tant de pkk mes éloquentes se sont-elles abaissées au mensonge, en nous peignant de brillantes féeries au lieu de la réalité la plus triste! Qu'on juge de ce Delta, de cette terre promise, par le fait suivant, dont nous fûmes .témoins.
Nous étions à parcourir un enclos rempli d'arbres, pour trouver une grande feuille de bananier roulée; j'en désignai une, et pendant qu'on Fallait couper, je m'étais arrêtée à la vue d'une femme iellali, assise par terre, tenant un jeune enfant sur ses genoux, tandis qu'un antre un peu plus petit, posé par terre à côté d'elle, semblait prêt à expirer de besoin» Tout était douleur et misère daus ce triste groupe. Je fis demander à la mère pourquoi elle ne donnait pas à téter à son plus jeune enfant malade. Il y avait, sans doute, une pitié sympathique dans mes accens et mon geste : car la malheureuse fellah, écartant le lambeau qui couvrait ses traits, éleva un regard rempli d'une impression terrible sur moi, et dit à l'interprète: „U vaut mieux qu'il meure, mon enfant , car il serait malheureux et trop long-tcnis ; nous n'avons rien pour nous nourrir, et mon lait est tari." Elle rejeta son voile sur son visage, repoussa loin d'elle l'enfant qu'elle avait sur ses genoux, et couvrit le malade d'un .lambeau de *a cheinifie bieue^ tasque je lui pqmi sa
dans la ftain, elle se redressa c'omr une convulsion, saisit se» deux enfans, mm vivement contre aon seûi, posa ion nu ma main et- «'éloigna arec rapidité, nonçant des cria de recon naissance. Ali; juî ont travesti le. Doua en paradis te*»
n'ont pas' au ou voulu '•avoir qu'il ne isail pas. ses misérables habitons , et que terre qui, bien cultivée, enrichirait ses leurs, n'est aujourd'hui que l'aride pah-i-
du malheureux Arabe qui y végète, et dans l'abandon et la misère. ,.
rencontre de cette pauvre mère m'avait m^'. bouleversée que. je .désirai ne pat r plus loin notre promenade} eu traversant
Lanzoui fit toucher à la caserne neuve, lu bord du fleuve. Nous- la visitâmes; it à la laver du haut en bas; elle nous ("oit belle et très-proprement tenue. Sa a est des plus agréables et elle est trèscrée. , Ho»* parcourûmes quelques quari la ville qui. Lors la vue du Nil, est è;et à cette rue du Nil, je préfère de up celle du Rhône à Lyon, et a Avignon, lieu d'une rue, nous vîmes un homme trentaine ..d'années, nu comme un ver, se iant majestueusement; je le pris pour , «'était un^Was; „Si>j moines, 4jt i, .sont desi/urçûurs,, mail ço» w&£,wr» \
ce point-! à." Là dessus, M. Ôemardiu et Lansoni lui contèrent des choses qui prouvent que la dévotion peut pousser les femmes à de singuliers écarts dans toutes les religions; mais )e n'aurais pas cru qu'il existât encore d'aussi immorales absurdités chez tes Egyptiens, qui réellement paraissent vouloir la civilisation. Aussi ce reste de dégoûtante barbarie vient -il des prêtres, et ne produit -il plus d'effet que sur le bas peuple. En rentrant, nous- trouvâmes des chevaux selles, et après un instant de repos, nous partîmes pour aller visiter un autre jardin. Bien que la vue de ceux du Delta m'en eût singulièrement fait passer T envie, il eût été désobligeant de refuser, on ' me donna un fort beau cheval, avec une selle et des étriers à la turque, comme je Pavais désiré»
M'aperce vant, en montant, que le cheval était très-vif,- et craignant de le toucher avec l'étrier qui sert d'éperon, j'écartais mon pied le plus possible; et comme, dans cette position, j'étais bien- moins 1 solide, en voulant m'appuyer sur le montant élevé de la selle, je ressentis dans le sein une douleur si vive, que je ne pus la déguiser, et force fut de retourner à la maison. J'exigeai que ces messieurs continuassent leur promenade, ainsi que Léopold. Après m'avoir prodigué les soins, nécessaires,' il cédèrent, et je me jetai sut mu ôîyvmu' Ybà* Vnsçfe«tihie d'y
reposer! Dan* un instant* mon visage fut <fouvert de piqûre* de moustiques , insectes détestables, surtout à Rosette.- Pendant les instans que je passai ainsi seule, les deux jeunes femmes Grecques venaient tour à tour dans la chambre qui précédait la mienne pour m'observer avec uoe curiosité timide et enfantine, Je leur fis signe d'entrer, niais elles s'enfuirent en riant; Quelques in s tans après elles me firent servir du café. Je leur fis comprendre que je n'en prendrais qu'avec elles, mais elles croisèrent leurs bras sur leur poitrine, s'inclinèrent, et ne reparurent plus.
M. LanzOni fit de vires intances pour nous retenir jusqu'au lendemain; mais j'étais résolue à partir, et nous fùintu déjeuner à bord de la dahie que 31. Bernardin avait frétée pour nous, et où l'on porta dos bagages et nos provisions. La dftliie était grande et commode, et en apparence fort propre. Elle avait servi au transport dû barein d'un bey. Je fus aux anges lorsque RL Bernardin m'eut dit qu'il y avait un bain; mais ma joie fut moins grande encore rjue ne le fut mon désappointement, lorsqu'ea ouvrant une porte sur le derrière, je vis un carré en plomb avec un trou au milieu , et au lieu d'une baignoire, un bain à la turque.
Qu'on se figure une femme accroupie là-de.w»v et se faisant inonder de cvucliea èï«K&«
Après aroîr déjeuné assez gaiment , H. Lanzoni prit congé de nous, : et nos mariniers mirent à la Toile. Nos matelas et nos tapis étaient placés, et chacun s'arrangea pour prendre on repos nécessaire. Mais il fut impossible de fermer l'oeil, la barque était infestée de toutes les vivantes saletés. En un instant mes bras furent courerts de cloches. , J'étais furieuse , et M. Bernardin désolé. Léopold nons fit penser à une eau contre cette vermine , et nous voilà tons trois et nos deux sais épongeant l'intérieur tant que la bouteille put fournir. Tout fut inutile; et je passai deux jours et deux nuits à maudire les inconvéniens des voyages en Egypte. Le troisième jour, vers neuf heures, JA m Bernardin me dit qu'il me demandait la permission d'arrêter quelques heures, désirant faire une visite à Seuliman- Bey qui était campé à EL- Smoungheres, au bord du Nil. Déjà bien revenue dé la fausse opinion qu'on m'avait don* née sur. ce brave -qui fut nôtre, je priai le neveu de M. Drovetti de prévenir Seuliman que je désirais le voir. „ C'est, me dit-il, le plus grand plaisir que vous puissiez lui faire, car il m'a bien souvent parlé de vous et de vos Mémoires.' 9 En effet, Seuliman me iit, .ainsi qu'à Léopold, un accueil qui ne pouvait laisser de doute sur l'extrême plaisir que lui faisait notrs risite. On n'exerce cas «**& \to» Sfc wdialité
ta
l'hospitalité la plus étendue. Seuliman voulut nous forcer, pour ainsi dire, d'aller occuper use de ses maisons au Vieux-Caire, et ce a»
tut qu'avec peine qu'il consentit à nous laisser partir le soir. Nous fîmes le diner le plus joyeux. Seuliman, en sachant se faire respecter, a sa en même tems se faire aimer de ses officiers comme de ses soldats. Il y avait deux des premiers à dlnèr avec nous. On chanta, on conta des histoires, et sans parler tous la même langue, on se comprit à merveille dans la mutuelle intention d'être agréable les uns an* antres. Nous quittâmes le camp vers le soir, avec promesse d'y passer plusieurs jour» an retour du Caire, où Seuliman se proposait de nous venir chercher. Il était, à cette époque, dans une sorte de disgrâce auprès d'Ibrahim- Paclia, à la bravoure duquel Seuliman rendait «ne éclatante justice; mais de vils intrigant avaient su envenimer un mot échappé peut-être à la vivacité, et rendre suspect l'homme le plus dévoué de tous les sujets de Mohammed- Ali, que Seuliman m'a dit chérir comme un père. C'est par lui que j'ai su tous les traits qui font honneur au caractère, et aux taiens do vice-roi d'Egypte. Proscrit et malheureux, Seuliman trouva dans ce prince non pas uu maître exigeant, mais un bienfaiteur et un père; et comme il est doux de çeasM m^Coù Ns». ■*».
paradis avec ceux qu'on aime, et que d'ailletin celui de Mahomet est beaucoup plus gai que le nôtre, je trouve qu'on peut absoudre Seulirnan de l'avoir préféré à celui des chrétiens. Nous passâmes encore une nuit d'hostilités avec les insectes, et nous n'arrivâmes que vers le lendemain soir à Boulac. On voit de fort loin les Pyramides. Si je n'avais promis d'être vraie sur toutes mes sensations, j'oserais à peine avouer celle que me fit éprouver; lorsque nous les visitâmes plus tard, la vue de ces monumens de la plus haute antiquité. Sensation pénible, attristante, qui, au lieu de diminuer, s'accrut encore lorsque plus tard, à leur base de près cje deux cents pas d'un angle à l'autre, je contemplai ces gigantesques monumens de la vanité des hommes. L'horizon de Gizéh, ces champs de l'immensité, cette Plaine des Tombeaux, loin de me paraître le plus beau pays de la terre, ne présentèrent à mes yeux que de stériles et tristes déserts où sont engloutis tint de débris de peuples et de rois. Ces mers de sables sont d'ailleurs d'une monotonie horrible pour quiconque n'est pas fou et extravagant comme» le classique Anglais* qui
* Eustache, auteur du Tour classique en Italie.
fNou tU C Auteur* J
prétend que te loue de la villa saints ta est pas sans intérêt. • !>
Après une légère inspection douanière, nom reformâmes notre caravane et noua, limes, notre entrée au Caire le soir .du 16 juillet 1829, par la porte de l'El-Bekir, laissant à notre gauche* le palais * où Kléber tomba sous le fer d'un fanatique assassin. Cette place, que nos artiste* ont représentée sous mille formes , ne rappelle rien, mais rien de ce que leur crayon ou leur pinceau nous ont offert. Ils ont dessiné des palais où l'oeil ne décourre que des maison* en ruine. Leur peu véridique talent a versé l'or et la pourpre là où la réalité, n'offre généralement que des haillons ; de superbes coursiers pour de lents et laids chameaux, des ânes et de mauvais mulet» qui se croisent en tout sens dans un carre oblong fort spacieux, maie non pavé; où les bestiaux cherchent une rare nourriture à l'ombre de trois ou quatre sycomores brûlés par le soleil.
* 11 appartient aujourd'hui au Teiterdar, la ptqs riche particulier de l'tgypte, mrtriê a«ec une «ocur du vice-roi. La terrasse n'existe plus ni le puits où se cacha l'assassin de Kléber; tout a clé changé et rebâti.
("Note dt tivU.eu.T->
Ayant traversé la place ^ nous entrâmes dans des rues étroites où s'agite un peuple plus misérable encore que celui d'Alexandrie, au milieu duquel on rencontre beaucoup d'aveugles et d'autres malheureux couverts d'affreuses plaie». La chaleur était accablante , et j'étais impatiente d'arriver à- ï hôtel de France. M. Bernardin, en tête de notre convoi , nous fit enfin prendre sur la droite, et j'allais tourner bride à la vue de l'étroit passage où il descendit, lorsqu'il nie cria que c'était le quartier franc Qu'on ss figure une ruelle à toucher les murs, de chaque cpté en étendant les bras. Je fus horriblement contrariée à l'idée de trouver un logement si resserré. Heureusement nous fûmes agréablement surpris en trouvant tout au bout une assez vaste auberge, tenant à un grand jardin. En parcourant ce pays , en voyant son ciel de feu, son sol de sable , et cette population effrayant» de misère à laquelle ne ressemble rien «de c* qu'on voit en Europe , spécialement dans notre belle France, je me disais: „I1 faut qu'il soit bien vrai que les Français éprouvent une joie à l'aspect de tout danger qui promet une victoire: comment, sans cela, eussent-ils pu venir ici braver tant de dangers réunis, de l'incompatibilité des usages, du climat, à\x fanatisme et de la guerre ï n
CHAPITRE XXH
«ire hotcl ait' Caire. — Le Café du Jardin et les promeneurs de mauvaise mine. — Vojaga aux pyramides et pressentimenj sinistres, — L* père Zacara, H. Aîm ut «a gouvernante. — Susceptibilité de la Contemporaine. — Le nom , d'Oudet et insigne imposture. — Une nuit dans le désert et les peramides. — La vérité opposés aux récits des voyageurs. — PoltronncrU de la Contemporaine et un mot du-gènêral Bonaparte. — Le* Arabes et JouJouf-Cachef.
— Un chef de tribu it hospitalité turque. — Préventions justifiées.
A peine le bruit de mon arrirée an Cnif* î\ fut-il répandu que la curiosité joua bob jeu ccoutumé, et je pris, comme partout ailleurs, % précaution de déclarer que je ne recevrais tte les personnes désignée*. Dans le jardin ii-ine tiu l'hôtel où nous étion* omk%&&>» ■> '*-
y avait un café que fréquentaient surtout les militaires au service du vice-roi. Dès le lendemain de notre installation, plusieurs de ces messieurs témoignèrent le désir de saluer la Contemporaine; je me fis poliment excuser et je m'en croyais quitte, mais malheureusement il en fut autrement.
Le neveu de M. Drovetti devant se rendre au Faïouin*, me pria de fixer à une époque très- rapprochée le jour où nous irions voir les pyramides, et nous le fixâmes au sur lendemain. De nos fenêtres, Léopold et moi nous avions remarqué un officier instructeur habillé à la turque, se promenant bras dessus bras dessous avec un autre officier dans les allées du jardin, et regardant sans cesse les fenêtres de notre appartement. „ Voilà sans doute, dis» je à Léopold, des visiteurs éconduits et mécontens; mais si cela est, je me félicite de ne pas les avoir reçus , car ils sont porteurs de physionomies qui ne me reviennent point." Il y avait en effet quelque chose d'ignoble dans les traits de celui qui portait l'habit turc, et quelque chose de pire encore sur le visage de celui qui était habillé à l'européenne. La
* Province de rintérienr où Ton cultive les rotes*
(NoU de CiatturJ
prévention est peut-être l'effet d'une faiblesse; mais je m'y laisse prendre facilement , parce que je ne me suis presque jamais trompée en jugeant les gens à la première rue. Or rien n'était plus commun, plus désobligeant, que ht tenue et les manières des deux individus qui paraissaient si fort occupés de nous; et leur conduite ne justifia que trop le jugement que j'en portais.
Le neveu de M. Drovetti vînt dîner a*ec nous, et me pria de permettre que M. Novelli, le maître de notre hôtel et qui était chargé d*s provisions , vînt avec nous aux pyramides, me le désignant en outre comme étant son compatriote et son ami. J'y consentis d'autant pli» volontiers que Novelli m'avait paru fort poli et d'assez bonnes manières. M. Bernardin rat dit encore qu'il s'était permis d'inviter un de ses amis: „Tant mieux, lui dis-je; nous n'allons point aux pyramides en philosophes ni en sarans antiquaires, mais en voyageurs curieux de visiter ces fameux monument. Il vaut mieux être plusieurs ; on en charme d'autant plus aisament -la longueur de la route." Combien feux a me repentir d'avoir consenti aussi légèrement !
An moment du départ, M. Bernardin m* présenta précisément les sinistres promeneurs de la veille. Nous 1 étions trop avancés doux rtcule*} fen Sa nfatt'VtnMMrn&nt V\Jw£"**
et j'ajoutai: „Ne te lie pas arec ces Iiommeslà; je ne sais pas pourquoi, mais je soupçonne quelque intrigue." Pendant que nous nous organisions en , cavalcade sur nos ânes , Léopold avait été un moment au jardin; en revenant!
il me dit qu'il avait vu le nom d'Oudet écrit en très-gros caractères, arec de la craie, sor l'un des murs du café. Je ne saurais dire à quel point je fus troublée de retrouver sur les terres lointaines, et au déclin de ma carrière, le nom d'un homme qui influa sur moi d'une manière si vive et si bizarre à Fauxore de ma rie. Je ne pus, malgré mon agitation .extrême, in' empêcher de voir là quelque jaachioution, et je. ne m'abusais point.
Noua étions neuf en partant. Je choisis pour mon chevalier M. Zacara, antiquaire égyptien^ çft. autrefois attaché au consulat français. Bien n'est doux et bon comme cet excellent .homme*. Au fait de tout ce qui peut intéresser les royageurs les plus savans, il m'expliquait avec la dIus patiente complaisance ce qui dans. le trajet piquait ma curiosité. Arrivés au vieux Caire, où L'on traverse le. Nil pour gagner tei pyramides, M. Bernardin, un peu trop enclin à- la manie des - présentations, me. détermina à latte une Laite chez un Français de sps amis,
^^.^■J^i'^irW» *» Tiçetroi. àft.
Auû nofM:r^ u^^paK^fe ^^c^rdiak-
Kn entrant dans (on salon je vis une femme vêtue à In française, ni bien ni ma), ni jeune ni vieille, ni laide ni jolie, mais je confondant en révérences que je lui rendis avec usure, la prenant pour madame Aim ; je fus surprise de ne la plus voir avec nous quand on servit des rafraîcliissemens, et je le fus encore plus lorsque nous sortîmes pour nous rendre aux canges , de la voir, chapeau sur tète et cli.'de au bras, faisant fermer la maison en serna padrona, et M préparant à se mêler h notre cortège. J'en fus choquée, je l'avoue car dans mes longues erreurs j'ai ' évité avec le plus grand soin tout contact avec les femmes qu'aucun mérite ne distingue; et actuellement je pousse cette précaution jusqu'au scrupule. J'en lis un peu sèchement l'observation à M. Bernardin, et je fus encore bien plus contrariée Lorsque, pour ■'excuser, il me dit qu'il était loin de prévoir que M. Aim emmènerait sa gouvernante: J'avais déjà trouvé je ne sais quel air d'office dans •es révérences. ,,Je conçois, réponjis-je & M. Bernardin, que cela puisse .convenir à votre ami qui m'a l'air d'un excellent homme et qui me fera un grand plaisir de venir, mais à condition que sa gouvernante gardera la maison, Cest son poste, et il serait lisible que cette demoiselle écrivit à mademoiselle Lise, Juti* ou Dabet: J'ai été tfitftr ««* Pyra w s Vfa »
aotc a Contemporaine. Je ne suis en vérité pas Tenue si loin pour un pareil honneur. Faites comprendre cela à votre ami, et partons. 1 * Certes, personne plus que moi ne craint d'humilier qui que ce soit: aussi puis- je assurer que cette susceptibilité fut moins an mouvement d'orgueil qu'un sacrifice à ma position es Egypte. Je m'aperçus bientôt que M. Bernardin s'était acquitté de ma commission, car je vis M. Aim, sa gouvernante et ses élèves prendre une cange pour eux et passer sur l'autre rive. J'en conclus que la gouvernante gouvernait son maître, mais je ne pus ra'empèchet d'approuver M. Aim ; ayant exposé sa gouvernante à un désagrément qu'il aurait mieux fait de prévoir , il y avait de- la délicatesse à l'en dédommager.
À peine arrivés sur l'autre rive comme j'allais remonter à baudet, je vis Léopold en grande conversation avec l'officier instructeur; ce qui me déplut à l'excès. Je sus le sujet de leur entretien par le personnage même qui me déplaisait si fort. Ce fut pour moi comme un coup de théâtre; il s'approcha de moi, et, sans aucun préambule', il me dit d'une voix altéré: „Je viens d'apprendre par monsieur votre fils que l'on m'a joué le tour d'écrire k nom d'Oudet sur un mur du café: je croit tous devoir une çxçUftatia*. mvt le trouble où
matidence m'a jeié. ,v " Je l'examinai aiment, et je vis que ses traits étaient alrt ses yeux rougis de Jârmes ■;• cependant lais toute. ma prévention, et bientôt «lie rertît eu jtépe&, : lorsqu'avec de* soupirs *ji*;en- aanglbtaat il ajouta: „Ma «ère aile .du générai Oudet, et je sais son
regard seul l'atlcMi. Ii y lut que nouent je n'étais peint dupe de sou imposaais qu'avec 'un* figure .comme 1a sienne donnait un ridicule à se dire le.iruit.de p 'du; plus bti ioinmé, .de rhojnjnij Je (dùisant . qui ■ ait peut-être jamais: exfajé» a^diP fouf'uD Moment de aat confusion, fi» observée 1 que, rneriwoyant pour la prefois ninai que Léopold, il y avait plus
'l'inconséquence- à sb donner ainsi pour ard, à déshedbrer- rJa mémoire Je sa t celle de l'homme dont elle avait porté ''qui était atusiî le- sien. Aprèrrtfètre ment extusè, âl'me quitta.,, et moi je àe-
convaincue qu'il y avait là quelque aison 1 , < -quelque .intrigue pour éveiller itérée. Or il'Vy prenait mal, Icar on
qui ment est à' me* 1 yeux un homme >re:.et mentir pour flétrir une mère!.— i pas ajouter le crime au déshonneur^ 'bientôt-; par Léopold «M'a . otw& \\w*fc »■
peè prés 'la même scène à*ee knV que mon fils n'en avait pat une.oi sinistre que moi-, et je le priai < d'éviter de te lier avec luL.,,11 n'e M dis-je, le fils d'Otafe* quer Avec cette faee ignoble- et ce main : crutewr, il j a- cîè la sottise à te du plu» beau des hommes !" En je fus tentée, de croire que le» h
Eresque autant de vanitq que les f< .éopold répondit presque piqué : „j 1 beau !... à tm yeux peut-être. Puis
* semble pas .toujours à son pè*re; .:
qu^ii ait les. traits de sa mère. ,r^ :
■ car "elle eut -été horrible , . > eft - Oud choisir et n'en - oonnut que de, jolie* dis-je Tivement. 1 '— „I1 rôts à béai mie f — Beaucoup, . monsieur y nu tout' 'comme vous .avex tfinselence de d'atflewrs j'ai été belle et je ne fus jj et vota» mé déplaisez arec top reniai que* gâtant que .cet aeemturier avec m
• ges^'V ■' ■ ' ■** , ^ • ••■■■•":»■'
Si/fâne syalt voulu ou pu obéitiS lier^ r ^Lébpold cuti été d'un *àns .de pied<des^-pyrami(ks> r ' mais» il fallut .f* contenir son humeur et: suivre . au- pc van*;; *■■■ • i ••• [•• 's-
aride que le ,Nil n'avait pat encore arrosée st où de larges crevâmes dans le terrain annonçaient le besoin extrême de sa bienfaisante et annuelle inondation. Le père Zacliara taisait Tenir d'une fouille un de ces sarcophages, folies des savantes colonies européennes et coûteuse .inutilité de nos musées. Nous rencontrâmes .le sarcophage à moitié chemin. Seize Arabes le faisaient péniblement avancer au moyen de bâtons placés dessous eu travers. Il fallut bien payer un tribut à l'antiquité : on descendit; on questionna le bon père Zacliara qui répondit patiemment, mais toutefois avec sn sourire qui ne faisait pas l'éloge de nos canpaissances antiquaires. Au moment même no Européen seul passa, et vint aussi regarder, s'ècriant: „Mon Dieu! .voilà une fameuse baignoire." On le traita de sot, de profane, de ravaler ainsi la tombe qui avait renfermé peut - être les débris de quelques pharaons.
Moi je ne pus m'empêcher de trouver qu'il é.tait excusable ; car, de fait, il y a dans quelques établissemens de bains à Paris, des baignoires qu'on croirait sorties des touilles égyptiennes.
Sur notre rwite, nne personne de notre cortège fit preuve d'une érudition biblique en disant, voilà où fut le village de Sichem... Hélas! «ne poussière stérile y remplace tes gras v 4 ~
tarages. Le soleil se couchait, et je vis pour la première fois ce cerde de feu qui ai déclin de cet astre annonce aux habita» du Caire la chaleur brûlante du lendemain et des nuits sans fraîcheur. Les pyramides produises! un singulier effet; nous nous crûmes tout prêt à plus d'une lieue. Il était près de neuf hêtres quand nous mîmes pied à terre à leur hua. Aussitôt on dressa la tente, et dans un instant nous fûmes instalés en cercle autour d'usé nappe couverte d'un souper fort délicat. Ce repas remplaça par une familiarité assez broyante* le froid des présentations. Arec mon costume masculin, notre repas pourait absohv ment s'appeler un souper d'hommes. On chants nos airs de 92 , et Tcçho des pyramides répéu des noms glorieux et chers à la France*. Sitfe que nous avions été à une demi-lieue des pyramides, plus de cinquante Arabes étaient venus nous escorter tumultueusement pour offrir leurs services, et pendant notre souper ils formèrent un cercle silencieux autour dé la tente à une
* N'ayant rien de commun avec les ministres, j* ne crus pas devoir imiter M. GharopollioB, qui s'évertua, â la Saint «Charles, à crier et fain$ crier : Vive Charles X ! comme dans les csnt jours II criait °. Vvv« l'emoereur!
ec convenable., La plupart étaient jeune*, irait quelques vieillards ; , ces derniers ré- ' ït arec nous un noin encore chéri dans ntrées, et c'était un jécbo de reconnaiset de regret. Après souper aucun dé l'ayant envie de dormir, l'on résolut de le suite l'intérieur de la pyramide, et •t une douzaine d'Arabes miinîs de forte - tinrent à l'entrée, haute à peine de pieds et demi, et où l'on se glisse les en avant, Léopold entra le premier, lui M. Bernardin .que je suivis, en ranw Vanne eux dans la poussière et écôrchanT tajns et. mes jambes sur les pierres qu'elle je., Tant de plumes, 1 tant de crayons ^crit ou - dessine minutieusement l'entrée' Tamides que je me bornerai à parler des ons que j'y éprouvai, et de mes regrets d'en avoir bravé la fatigue pour ne voir : tombe et des trous carrés que l'on dérop fastucusement du nom de chambres.
bauves-souris que nos torches faisaient r en tout «cas me faisaient frissonner is'ant que j'allais peut-être trouver quelptile sous mes pieds ou quelque effrayante ■-souris qui m'aveuglerait avec ses ailes, grimpâmes jusqu'à la chambré qu'on dit reine ; de laquelle ? je l'ignore. Nom ; un grand tombeau vide, des mura nuira.,
et un plafond couvert de* toiles d'araignée*. En vain j'y cherchais quelque ressemblance avec les riches dessins que j'avais vus et qui représentent ces murs si laids couverts d'hiéroglyphes. D'autres trous restaient encore à voir; je refusai d'y monter au risque de mes membres y très -convaincue de n'y trouver encore qu'une nouvelle preuve de l'abus indigne que les dessinateurs font de leur crayon et les gens de lettres de leur plume, en nous peignant les merveilles de l'antiquité là où le regard du voyageur ne trouve pins que des pierres entassées et d'informes débris. On est si accontsmc à voir ceux qui les visitent' s'extasier devant ces restes que je suis sûre d'avoir écàrm ma réputation en montrant, dés' le premier mouvement dont je ne suis jamais ' maîtresse, par la fâcheuse impression qu'ils me firent, mon peu de curiosité à pousser mes observations plus loin.
Que d'autres aient trouvé dans ces gigantesques produits de l'orgueil humain une source d'éloges pour ceux qui les ont édifies, je le veux bien; quant à moi, je quittai ces lieux, plus convaincue que jamais qu'aucune espèce d'orgueil n'a le sens commun.
La nuit était superbe, et nous bivouâquâmos gahnent au pied de la pyramide, résolus d'y monter aux premières Vasw» d». \wie % "Le bon
M.'Zachara. s'Était,, tiAW^i de, la,, tente ; : il ne, devait^aSiuioiHw. Hvefiiçops, et j« fus fort surprise le matin de Je voir couché sur le cable , la. tète euveLwppée ■d'un pan- de sa robe et ab- Bohwnent dans -l'attitude d'une statue tirée des fouines. Lorsque ; je, lui fis des reprochas .de n!a.»oir pas pris p]ai».,.smi». la, tente: „ Il n'y eu a : p## d'aussi, bcjïe, ine..d,U-if, montrant r«wt!<bji. : ciel, et .je covcbe- toujours dehors.". 0,a, m'avait prévenu de la, .duÇcalré de monter; mais lorsqu'il me' fallut léser le pied pour enjamber, des marches de près de quatre pieds, pour ^aJler jusqu'à une hauteur de quatre cents, je- .fus -bien prête à y, renoncer. Tous ceux qui .(fit yu, et même ceux qui ne parlent que suri ouï-dir«;, tous rùpètt^it mille, absurdités tant sur les- difficultés que sur l'adresse' et l'assistance, des Arabes à vous faire monter; j'en «vais six, et Léopold autant; et sans avoir eu aucune crainte sur leur habileté, tout m'a prouvé qu'elle ne consiste que dans leur imprévoyance, et que le succès n'est dû qu'au hasard. J'ai tu des chasseurs tyroliens courir sur des rochers escarpés, et supendus sur des abîmes; mais on se rassure en voyant que le danger est prévenu et que l'adresse et le courage a'uuis- >ent pour l'éviter. Aux pyramides, au contraire, les gestes et les mouvemens que les Arabes se tonnent en aidant les voyageurs a V\s»u« w
bien l 1 intérieur 1 que l Vtt èr fe iA ' > 'fe éêi vastes nronumetw -sont plutôt fak* ' t>6\tr^'tf*dbkr que pour rassurer les Européen». ; ' J Leur' mttnièra dé prourer leur agilité' é« "de* «h» ina^kéttfates; l'un «'empare de vos bras Fantré» des jrtnbes; un troisième appuie i%b éjfcteW, dtf'ntenière qu'ils tous ottnt rèié¥tîït* de^TO*' menants et tous poussent 1 ainsi de %: prënê''to P £iet*4: J tar ce ne sont point dés degrés,' taafls dës^ btMS ! presque de md nautèurV Ahuti poussé, ustûtaf,' 1 on doit se dire": Si le £ied manque à un «du*, nous roulons" a nous ^ûlvéMse?' stir fàr rtvettf' de la pyramide. Pensée peu récréative, ^ et ! qui m'occupa pendant- toute la ta©wè%/!i feu point de me la rendre fort desagréaUlèt JJPan. yenue à plus des trois quarts; 1 la téWmertoutw na à me donner dés vertiges ;"• eà ' inei voyant pâlir, Léopold arrêta les Arabes qui se groupèrent autour de nous, py rariiidftleraènt , attendant le signal pour monter où descendre. Un peu remise , je voulus continuer ; non que ma crainte fut moindre, mais par pure vanité; et j'avoue que j'insistai un peu plus, parce que je voyais Léopold très-résolu à bo pas le permettre. Cependant, nTétant rappelée 'que Bonaparte n'y monta point, disant qu'un péril sans gloire est une bravade ou une bêtise, nui vanité se mit à couvert derrière là' sentence d'un grand homme, et $e &w«û&a «&* fermant
les yeax, guidée .par mes Arabe», i et nfavsJtçanlt . qn'aVec précaution lui pjat'dwwl ffaBJPB, Ua-x ■> dis q ii e lui me pre cédait comme i s'il eut des-V candu l'escalier de 1». Cil ambre des. déportés. *■■■ ■ Ton* ces messieurs s'étonnèrent que j'eusse > renoncé à plu» de moitié. clitsain ; on s'était, , attendu,- Ï* lia: voy »*,. h .plu»., (ie.rétolutiffn jfS„ la- pmt »ie.i]a>iCoateutpoij«inei.; Msis tin »'é(ooV r nabien nntreihtilt, je.crttisaiiîBieuqueil'on-s'ia-i , digua-tfn peu , >. lorsqu'à veo;'t ou t e Er««his*! jWfi vonni que c'était, par... peiir.. I.aCoetemporarûe'' avoir penri. Gela parut ternir ma réputatios-yi. et je le conçois : aucune des; personnes prés n s) it i tes n'avait pu lire ajûe» bien mietrMémoires-pounii y. avoir remarqué que j'ai, daniO (tmtesMlos cnaoce», de ma lie .aventureuse , gardé.'bfc'oou» ' raga pour des - , ciscoos tances i et dos , -résolution* '■ qui >en detnâiideut réellement,, et ; où il y ; Hi; utilité et mérite à en montrer. Or, comme je- n'en suppose aucun à faire, ce que. Je plus ■rapide des Arabes de Giséb fera toujours* plus lestement que le plus 1 Jeite Européen , la.' surprise de ces messieurs, nu fit d'autre impression sur moi qu'une surprise en- sens .inverse. Pendant le teins de la montée sur la pyramide, le déjeuner avait été. préparé à quelque distance, vers la colossale figure du sphynx, sous un groupe de sycomores, seul et triste ombrage de ces plaines de sable. Sft "ûft ■*■«*«;.
rais dire la contrariété que Réprouvais d'Are ennomhratué ^wmpagDie. ■ Pour qtze ces lieui m'eussent dit' quelque chose il m'aurait falla les visiter «n silence, IV semble que le brait < du monde est une insulte à ces masses, imposantes, qui n'ont • pour . les Européens «ucan objê% de compardison 5 i là,* rjùm pour l'elégatBee, rien pour l'agrément des* yeuxyrièn lie-cet oh. chantement que causée la vup r dis ibeuti; .mais, dass 1% solâtude et dans 16; | silence, peut -étiré'' de grandes pensées sont imposées, àrl'âine à^aspett de «e* masses,' moins gigantesques ^>eu!ùétre que la- pensée sublime de Bonaparte. y voyant quarante .siédes regarder isori invincible : aimée*/:
'Moos visitâmes' encore quelque* 1 (tombeaux. * Léopold ! tira snr ■ un jakal- «fui; : tout blessé qu'if était, >se' trama* sur le revers' d'une de», plan petites pyramides, qu'il entoura :d*uir zigzags ensanglanté. Nous nous étions avancés pour le voir >de prèsy et tout contre- celle* des pyra- • mides que la fameuse Rhodepc, dit l'histoire', fit élever avec le produit de* sa< .prostitution, et. eue cette; peur- nonôrable origine' n'empêcha pas .. oe figurer tout près ^es plus : gigantesques témoignages de la vanité des potentats et du malheur dés peuples.
Notre déjeuner fut court; tout le monde était fatigué ; d'ailleurs mon imagination contrariée m'avait été toute ma gaîté, de sorte
que je fus passablement maussade. Rien n'était singulier comme notre caravane ; util tous péle-môle sur des tapis placés sur le taille, point de table, des habits européens et turcs, en face du sphynx et des pyramides, et .entourés d'un ; cercle de plus de cinquante Arabes accroupi), dont les attitudes, les figures et l'acooutreinent offraient un aspect plus palpitant d'intérêt que ces froides et informe»! «nasses qui excitent de loin une si grande curiosités Mous avions heureusement arec nous un ancien inaiocluck français, lousouf-CacAef*, excellent- Jionuue, actif, brave et dévoué, s'aecommodant au parfait de la loi de Mahomet, et-te losiant, dans la sincérité de son -âme, de Mohammed^ Ali, d'Ibrahim -Pacha, et en général -de tous ses coreligionnaires actuels. Ions ouf- Caolief traita arec les Arabes, régla prix et bachit*. Sans lui nous aurions eu plus de peine à nous en débarras er qu'à grimper même sur la pyra-
A peine nous étions-nous remis en route vert le Nil, que nous vîmes venir au devant de nous' un chef de Bédouins a cheval , tenant de va ni lui sou jeune fils. Il venait nous prier de visiter
* Capitaine.
" Petits présens, pour-boim.
sa tente* J'allais réfuter, lorsque M. Bernardin- Drovetti me fit .comprendre que ce serait l'humilier. • Nous fûmes donc droit à ce lieu hospitalier y qui me surprit agréablement par sa propreté; le chef aussi était bien rètu à sa raanièife. J'allais la décrire, mais j'ai la jusqu'à ; satiété des détails sur cette façon de se rôtir,, etjde là peut-être m'est venu le dégoût que j'ai pour les mots draperie, richesse orientale appliqués à tort et à travers. Les Turcs, sous Mohammed -Ali, simplifient tous les jours leurs* costumes horriblement incommodes pour la vie active que ce prinoe imprime à tout ce qui le- sert; et; le costume turc., dépouillé du doliman *t du turban, a perdu: presque tout son pittoresque, en gagnant beaucoup en commodité: Je ne ' trouvai donc rien d'epttraordinaire au costume du chef de tribu, si ce. n'est sa propreté. Le café, les pipes furent suivis de l'offre d'un repas plus substantiel. Je voyais déjà le mouton qui, en entier, allait en faire les frais. . J'eus* recours au bon Iousouf-Cachef pour* foire : agréer mes remercimens et mes excuses. ! Nous ne vîmes qu'une femme» Les Bédouines libres, ne sont. jamais yoilées; celle-ci n'était ni jeune ni jolie, mais robuste et leste. Il y avait deux petits garçons qui montrèrent une curiosité extrême; je ne puis dire qu'ils étaient charmanS) mais Via tfwaienjc rien non
pins de la détestable iinportnriiréde nos enîan» gâtés d'Europe. Je leur donnai à chacun une petite monnaie en or, et leur saint de remerctment me parut des pins gracieux. '
Nous rentrâmes, tous excessivement fatigués.
Quoique je le fusse moins que personne, j'aurais, pour mille raisons, voulu terminer là une partie des relations dues au hasard, mais Léopold retint tout le monde à dîner, excepté M. Bernardin qui s'escusa, étant malade. Cette " invitation renoua ainsi ee que j'avais résolu de borner à cette seule course aux pyramides.
On parla à table de M. Aim et de ta bonne.
J'appris alors seulement qu'ils étaient tenus jusqu'aux pyramides, et que, n'ayant ni provisions ni tente, ils avaient passé la nuit A la belle étoile, et, ce qui était bien pis, sans souper. J'en fus très-sérieusement fâchée, et dis r ces messieurs que, puisqu'ils l'avaient su, ils auraient dû envoyer de nos provisions. Quant à coucher dehors, c'est plutôt un plaisir qu'une peine, dans le désert où il n'y a rien a craindre des terribles moustiques. Les deux pei- ■ sonnages qui m'avaient si fort déplu avant k départ et pendant le voyage trouvèrent moyen de se faire mépriser tout-a-fait en renchérissant -sur tout ce qui pouvait donner tort à H. Aim, et excuser leur inexcuaabV& ^wcfefti. ^tfj
Ytri lui. J* al sa bailleurs depuis, que A arait souvent obligé Pun de ces mesoei •a bourse; mais il suffisait de cet achanc contre un absent pour m'en donner enco plus mauvaise opinion»
CHAPITRE XXffl
. Duvenenr rt M. d'André. — Persécutions fniupportablej. — M. Déchantas et tes suite»
mitai ion. — Impertinem'e et mil pronos. —H. Clôt et l'hôpital d'Abon - Zabel. — Horrible ÎDJoilice et crime atroce. — Oeil
. —H. Clôt et l'hôpital d'Abon.
■rible injustice et crwne atroce.
jeunes Français et no renégat napolitain. — t.. _.:.„,...:... !n™« Mn . -{justice rendue. —
Contemporain.*.
Les, prisonniers iuoocens et justice rendue. — * — i de M. Mimant à la Con "
Les trop justes prÉTentioi
Je n'avai» pai même daigné . demander h nom des deux individus qui' m'avaient «i fort déplu, Léopold les ayant, retenus à dîner »t« les autres personnes de la caravane, je demandai qui ils étaient. L'un était M. Dure— neur, instructeur au service du pacha dligrplK, qui s'était qv/cxtraTagaot \ e\ Vwtoft* «**» «^
me déplaisait le plus, se nommait d* André, vice-roi était joliment servi par tous ces pi tendus instructeurs, à commencer par leur c M. Godin. Quoi qu'il en soit, je reprocfia M. Bernardin de m' avoir présenté ces d< importuns personnages; il me répondit a toute l'ingénuité de son caractère facile : „ K Dieu, madame, il m'a été impossible de m débarrasser; on ne les présente nulle part, on les trouve partout; mais je pense qu'ils reviendront plus." M. Bernardin se tromp* «ces messieurs, n'étaient pas gens à se-rebu d'un accueil p.his pu moins l^ienvj&illanti' vérité est que je dus- aux relations paaiagè qu'ils établirent comme de force entre .eux mai une infinité d'ennuis -et de propos plus s ie£ uns que les autres, et par là bien dig de leurs auteurs'; mais ce qui surtout ajou à ma contrariété, c'est que Léopold avait 1' d'être tout-à-fait tourné en faveur de mes s pects. Je pris la résolution de les bien obs Ter et d*éviter leurs visites le plus possil san* toutefois brusquer une nrpfuné. . r.V • '. ' !Aimon>i£stt}jMj Duveneor mit en oerove moyen assez- bartti doof m'épargner- toute '«p ▼laite ortie la sienne et celle de «on acolyte d'André. Il se postait près db la; port»:
jardin, comme un suisse d'hôtel, et renw tpute* Je* jimontoes ; tfiV *tk«**V $<***** ^
disant qu'il Tenait de chez mai et que j'étais sortie, ou que je venais de me mettre à table. Quand je fus instruite de ce manège, si je D'en avais trop justement soupçonné le motif, j'aurais pu en savoir gré à M. Duveneur, car il m'épargna bien des importunités ; maïï comme je ne l'avais nullement prié de prendre soin de mon repos, je vis assez clairement quel était son plan ; il voulait empêcher de laisser approcher de moi les personnes qui auraient pu tne donner des avis sur son compte , c'està-dire tout ce qu'il y avait d'honnêtes gens parmi les Européens habitons du Caire.
Quand nous étions descendus à l'hôtel où nous logions, il était tellement plein que l'on n'avait pu nous donner qu'un assez mauvais local au second; à notre retour des pyramides on nous en donna un au premier, aussi agréahle qu'on peut l'espérer dans une auberge d'Egypte. Pendant qu'on arrangeait notre nouveau logement, j'étais entrée avec Léopold dans un salon de la table d'hôte. IJn officier instructeur se présenta à moi d'une manière fort respectueuse, et s'excusa sur l'indiscrétion que lui faisait commettre le désir de connaître l'auteur des Mémoires d'une Contemporaine; car c'était toujours le même refrain. Je lui répondis poliment, mais froidement; et déjà il se retirait d'un air humble, «e w*\ *&fc %s«si»*
xxm. »
quelque regret de ne l'aYoir pas mieux ae»
cueilli. Cétait an Français, il était militaire, •es manières étaient simples et son maintien décent. Je rejetai donc ma réception à la glace sur les tracas d'un changement de chambre , disant à • cet officier que , puisqu'il était Tenu dans l'espoir de causer avec la Contemporaine, je rengageais à venir le surlendemain prendre Je café avec elle et . son x fils. Un remerciinent et un salut lui servirent de réponse. J'avais cru bien faire, et cette complaisance m'attira de nouveaux désagrémens.
L'officier dont je viens de parler se nommait M. Déchaînas ; il n'eut rien de plus pressé que d'aller dire à ses camarades qu'il était invité par la Contemporaine à prendre le café. Ajoutant sans doute un grand prix à faire valoir cette invitation, il la présenta comme une conséquence d'anciennes relations, et M, Déchaînas assura m'a voir beaucoup connue a Paris. Tel est du moins le rapport qui me fut fait, et voilà la \érité sur ce point. MM, Duveneur et d'André, mes deux cerbères, lorsqu'il* apprirent l'invitation que j'avais faite à M. De-
comparaison
âges. Si cette invention misérable prouvait b méchanceté de ces deux individus, elle eom-
MO
promettait singulièrement leur finesse. Ce Irait .lut d'abord répandu secrètement par eut, de manière à ce qu'il me revint dans les quarantehuit heures; on disait que, selon H. Déchaînas, il avait été fort intime avec moi à Paria, qu'il m'avait rendu, comme rnédeciu , un de ces services dont la discrétion est le premier mérite ; enfin je ne sais quelles plates hor-
II y avait à peu près deux heures que ces propos m'étaient revenus, et nous en causions au jardin Léopold et moi , lors qu'arrivèrent MM. Duveneu.- et d'André, porteurs de ces mines qui annoncent que l'on g'attend à être interrogé. Léopold qui avait pris la chose beaucoup plus au sérieux que moi, ne les fit pas languir. Il leur demanda s'ils connaissaient Dechamas, et s'ils lui avaient entendu dire la calomnie dout on l'accusait. Je vis sur la figure.de Du veneur qu'il allait répondre affirmativement; mais d'André, plus dissimulé et plus adroit, ne le laissa pas parler, et dit: „i';is nous personnellement, mais il eu a pari* à vingt autres. — Eh bien.1 repris-je , dite*. lui de ma part qu'il n'est qu'un menteur et un sot. Il 'dit qu'en qualité de médecin il a connu madame Moreau],... Il était donc médecin avant d'être au monde, car cela daterait d« 92, et M. Dechamas n'a cas \jVa» (a m***»*-
deux ans. " Mes deux entrepreneurs dé' calomnie restèrent stupéfaits. J'aurais roula que cela en restât là , si surtout cela arait pu me débarrasser d'eux; mais Léopold, qui arait pris la mouche, leur dit vivement: „ Vrai ou non, invraisemblable ou réel, s'il a tenu ce propos, je le lui ferai désavouer."
Voyant inévitable une explication qu'ils redoutaient par dessus tout, Duveneur et d'André allèrent trouver M. Dechamas; et, lui ayant persuadé que je ne voulais pas le recevoir, ils retardèrent ainsi l'explication qui eut eu lieu s'il se fût rendu à ma simple invitation. M'étant dès lors abstenue d'inviter ces messieurs, je me croyais quitte de leur insupportable assiduité; mais, avec un front d'airain, ils venaient toujours aux heures du déjeuner ou du dtner, et il aurait fallu user d'une impolitesse qui n'est pas dans mon caractère pour leur refuser un couvert qu'ils semblaient convoiter si obséquieusement. Leur audace * était telle que, malgré le dépit que j'en éprouvais, Duveneur et d'André devinrent pour ainsi dire mes commensaux obligés.
Dans le tenu où j'étais le plus désagréablement en proie à ces importunités M. CÎot, médecin en chef de l'hôpital d y jâbou~Zabel, nous invita à visiter son établissement Une indisposition me força a tetaxtat ta»» xULte d'un
jour, et dans cet intervalle M. Duveneur fit ■! bien qu'il se trouva aussi du nombre des con- Tjves arec son ami d'André. L'humeur que j'en pris me rendit presque grossière, et j'étais résolue à brusquer le renvoi. Mais une circonstance ayant donné à M. Duveneur l'occasion de montrer quelque sensibilité, ,me fît suspendre. ;<na résolution et lui reconquit momentanément mon estime. .'; ,. '- ' r
-Depuis trois mois environ, Si. Rigaud jeune, et M. Dubray, le premier, chirurgien, et le second, pharmacien, français tous deux au service du vice-roi d'Egypte, étaient victimes d'une odieuse et absurde accusation,- Ces jeunes gens avaient été- traînés, chargés de fers,_ depuis la Mecque jusque dans les cachots du Caire. En vain M. Rigaud avait écrit à M. Dïovetti , encore consul de France ; è la lettre resta sans réponse, et le plus inconcevable oubli, sinon une barbare inhumanité, laissa languir ces malheureux sous le poids de - la plus criante injustice. Ils écrivirent mémoires sur mémoires; mais non- seulement M. Dro~.
vetti négligea de s'occuper d'eux, mais les papiers qui les concernaient étaient de ceux qui, disparurent du consulat « de aorte qu'il ne s'y ' trouva rien qui pût recommander les deux victimes à l'intérêt du successeur de M. DrovettL
M. Duveneur me peignit le mett&MX 4fc «* .
3te
deux prisonniers cPun ton dç sensibilité qui lé réhabilita presque dans ' mon esprit. '„ Daignez les voir, madame me disait-il ; ce sera' pour eux une consolation. — Sans, doute, je les verrai, répondis -je; je me chargerai de remettre moi-même leur mémoire à M. Mimant, et s'ils sont in no cens, comme je Veux bien le croire, Je puis leur garantir sa généreuse pitié et son active protection."
A peine arrivée au bel établissement de M. ' Clôt, je lai parlai des deux prisonniers ; il me confirma ce que m'avait appris M.- Dmvenenr, et me fit conduire à une petite chambre assez propre où il les. avait fait placer, et c'est de leur bouche tfae je recueillis les* détails suivons. 1
M: Dubrajr était employé a Miôpital de la Mecque,, éh qualité de pharmacien comptable.
Là se trouvait lin major,' renégat napolitain, qui depuis long -terns udait du stratagème sïcommun parmi les fournisseurs pressés de s'engraisser; il faisait sa part, et la faisait si -forte que cela aurait pu s'appeler un vol. Il voulut engager M. Dubray à faire passer frauduleusement quarante-cinq' mille piastres dé 'plus dans leip comptes de la pharmacie; lui offrant, bien entendu, de lui en donner une' part. M. Do»
bray refusa de prêter la main à un pareil brigandage. Alors la crainte de son indiscrétion inspira au major l'idée de s'en défaire par un
crime, ïe plus odieux que l'on puisse imaginer. On saupoudra d'arsenic ou de sublimé corrosif quelques tisanes préparées pour le» malades, et on accusa le pharmacien d'avoir' voulu les empoisonner: accusation aussi absurde qu'atroce , car enfin l'existence de ma malades était la garantie de sa place, M. Rigaud , employé à huit ou dis lieues de la Mep- . que, ne put apprendre le malheur qui accablait son ami , sans voler aussitôt à son secours.
L'impétuosité qu'il mit a le défendre, l'ayant rendu redoutable au renégat napolitain, on l'engloba dans l'accusation sans que l'alibi le plus irrécusable ait arrêté l'audace de leurs misérables accusateurs. On n'écouta aucune réclamation. Et comment l'aurait on écoutée? lea juges étaient gagnés! Les deux amis furent eiw chaînés, plongés dans) un cachot, et traînés' jusqu'au Caire arec des voleurs et des assa»- ' sins, et traités comme tels.
M. Drovetti jouissait encore alors d'une grande faveur près de Mohammed-Ali , et certainement il lui aurait été facile de faire parvenir la vérité aux oreilles de ce prince , qui ne demande pas mieux que de l'entendre.!
Sans aucun doute, il eût rendu à la liberté deux Français innocens. Peut-être si les deux prisonniers fussent nés sur les bords du Pô,: peut-être, dis-je, M. le consul général ai
France edt-il osé remplir un impérieux devoir; car il était notoire pour tout Je monde qu'il employait surtout ton crédit à placer et à protéger des Italiens et des Piémontai* dont l'Egypte fourmille.
Je transcris d'une lettre fort énergique de M. Rigaud a M. Drovetti les phrases suivantes: „ Si votre âme fermée à la pitié ne vous dit rien en faveur de deux hommes faussement accusés de crimes dont leur accusateur est seul coupable, écoutez la voix de vos devoirs, et, comme consul de France, venez entendre les justes réclamations de deux malheureux Français que tout vous oblige de protéger et défendre." M* Drovetti vint voir les prisonniers et promit beaucoup... Mais au lieu de les faire aussitôt conduire sous sauve-garde au consulat, ces malheureux Français seraient restés bien long-tcms encore confondus avec des malfait(urs, sans le zèle courageux de M. Oot, qui obtint du gouvernement turc de les emmener chez lui sous sa caution, et qui, les ayant placés dans la chambre où je les vis, et non dans un cachot, leur prodigua les soins que leur position réclamait et les égards dus à leur malheur. Ou n'eut aucun besoin de me solliciter pour que je me chargeasse des lettres de ces prisonniers et des preuves de leur innocence. Je m'engageai h tenir parole! et feus le. bonheur
Mi
île réussir .complètement. Aussitôt arrivée^, ^ Alexandrie, je via M. 'Miinautj je lui com4»' tout, et sa manière seule de m'écouter me fut garant du succès le plus peureux. Loin de faire valoir la protection que je demandais pour nos malheureux compatriote*, W, Mnqàut me remercia avec une exquise bonté de in'être. chargée d'une affaire qu'il croyait terminée, puisque M. Drovetri n'eu avait laissée aucune trace dans les papiers du consulat.
Je reçus de M. Rigaud bt-Wtlro suivante: ■■
,, Madame,
,,F.ucoûragë par votre rare bouté h vous!
faire counaitrê les affreux détails d'une affaire de laquelle dépend le bonheur ou le malheur de notre avenir, nous prenons la liberté de vous adresser la lettre que noua avons écrite à M. Mimant, consul-général de France. Nous ne pouvions, dans l'assurance de l'intérêt que vous nous portes, vous la faire parvenir par un intermédiaire plus agréable que celui de M. Clôt, notre zélé protecteur. Nous espérons que ces lettres, notre dernière espérance, nous rendront cette liberté si chère aux Français et qu'on nous a . si indignement ravie. Mais cet espoir ne se fonde que aux l'appui que Tout nous ares
^ promis 4e leur donner. Car je :nfe tous ca- „ : cjiërài point, madame , que je compte bien „inoinr sur l'intérêt que devrait inspirer notre „ cause que *ur la crainte qu'inspire votre in- „ dépendance.
„ Permettez-moi, madame, de me dire rotre, etc. '
,,Rigaud,
„ Médecin au service de Mahommed-AH.
„ ?G mpharrens * îa^"
Je ne manquai point, comme on peut le croire, de communiquer à M. Mimaut la lettre que Ton virent . de lire, en lui remettant le méirîôïre des deux prisonniers, et je reçus du consul général une réponse trop flatteuse pour moi pour que je ne cède pas au désir de la mettre également' sous les yeux de mes lecteurs, La Toici:
„ Alexandrie , la août i83o.
ft Le Consul général de France à madame Saint-Elme*
, 3 Madame,
,> J'ai lu avec un vif intérêt le mémoire que >,voizs m'avez fait l'honneur de me remettre de
* 'tous les Européens au service du vice-roi datent à Ri turque. ■ fNott de r Auteur. J
,1a part d& dénj FràKÇaft lodîgbéfflffltfoèrtt-'- Mtés/et' dans feqWrn>'ïbrit ïe'ricS'' iouchant' de lënr malnïTir 1 . 11 Je' n'avais entend^ parler que. d'urie manière yague de cette triste' affaire, et Je n'en ai trouvé aucune trace dans ! la correspondance . da' consulat. A prêtât ' que'ié la : conna^s ■' gfâce h' rpiii'l citijez l>ieïj. que je né négligerai 'btactùi des mbyenp qti£' me donne' nia position 1 pour ; ftirfi' ^arVfenir la' vérité jusqu'à ceux qui doivent l^âitendrèi e'i obtenir que justice soit rendue à qui la mérita. Si nos deux infortunés compatriotes n'inspiraient pas infiniment d'intérêt par eux-mêmes, vous en attacheriez à leur cause par la franchise el la chaleur énergique bien digne de votre excellent coeur et d'une âme vraiment français* avec lesquelles vous la plaidez. Cette risconstance ajoute, madame, à ma sincèse considération pour vous.
„Mimaoï, "
Je sus gré à M. Duveneur, ainsi que je l'ai dit précédemment, de m'avoir parlé en laveur de "MAI. Rigaud et Dubray, et de m'avoir instruite de leur malheureuse position : je me taprochai presque un moment d'avoir été prévenue contre lui, mais je ne sus que trop tôt que je l'avais bien jugé. J'en aurais trouvé In preuve dans la manière sournoise et méchanJ#jB»1*
dont il chercha bientôt à détruire .Tinté lies! prisonniers in'fîvaient, : inspiré; je • son zèle pour eux n'avait .été qu'une de sa part, un moyen de se donner à\ et surtout de me faire passer sur l'inei indiscrétion dont JJ. s'était rendu coup se ' mettant ,soû$ >niê£ auspices au nom* convives de %. : Clqt, qui ; ne l'avait poi npp plus que , son . fïignç acolyte . au
de ses inYiréfe
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CHAPITEE XXIV.
Magnifique hôpital dam le désert. — Ecoles de médecine, de chirurgie et dVmeign«ment mutuel. — Aptitude de* Arabe» à l'élude des «ciencL'i. — M. Clôt et l'amitié d'Oiman-Bej. — La fête. d'Abou-Zabcl. — La fduneilUbe »ur le champ de bataille d'Hélîopoli*. — Attention délicate d'un bourreau. — Les sabré* d'honneur et le* têt m- tranchée!. — Le puît< de Juseph. — Le bâton du premier drapeau tricolore. — Let trompeur* trompé» i;l retour
La réeewtton que me fit M. 'dot a AI>on- Zabel, fnt^une véritable fête; et elle eût été charmante de tout point, sans la présence de mes deux effrontés instructeurs. L'hôpital' d'Abou-Zabel est ft six lieues du Caire et situé au milieu du déiert,- arec le Vinng* dfc tB6m«_
nom. Ceux-là ferais qui savent ce que c'est qu'un désert peuvent comprendre de quelle admiration on est saisi quand on découvre tout à coup un superbe bâtiment' à Teuropéenne, spacieux, bien aéré, ayant de belles cours, un jardin botanique, une pharmacie, des bains, des cuisines, un amphithéâtre de chirurgie, et de vastes salles pour les malades, dont le nombre peut aller de pair avec celui que renferment nos hôpitaux les .plus considérables. M. Clôt, stimule par l'humanité ; soutenu par un zèle actif, y a introduit , à l'instar des hôpitaux de France, ces commodités usuelles si nécessaires aux malades , et qu'avant lui on ignorait. totalement en Egypte. Ce bel établissement est sous la protection immédiate d'Osman~Bey, qui . sait apprécier les qualités de M. Qot^et qui lui est attaché par les liens de la plus sincère amitié. En voyant dans le désert n'èlevet un aussi beau monument à l'humanité souffrante, on ne saurait nier que' le pays qui le possède ne soit en marche vers une civilisation où il serait peut-être déjà parvenu si tous les français envoyés en Egypte pour en hâter le enveloppement avaient, (l chacun dans son genre, le talent, le zèle et l'actnité de If* Clôt et de M, Cerisier. Mais.» c'est ici le le cas du grand: ma de,s Italiens.., L'étybimj&WMX &'4^u-3i&K\ *W*4 4ang sa
vaste enceinte des écoles 'de médecine et de chirurgie et une école d'enseignement mutuel. En reconnaissance des honneurs que M. Clet crut devoir m'en faire, j'ai assisté a une séance de l'école de médecine, et. je ne saurais peindre mon étonnement de voir de jeunes enfans du désert, admis depuis bien peu de tenu aux diftieiles études du corps humain, répondre avec clarté et une miraculeuse précision , aux demandes savantes sur le miracle le plus grand de la circulation du sang. J'ose assurer que, si M. Clôt reste encore peu d'années seulement en Egypte, MoUammed-Ali lui devra l'immense . Itienlait d'avoir des chirurgiens et des médecin» qui le dispenseront d'un l'aire venir à grands Irais d'Europe, qui sont bien loin d'être de» Clôt et de pouvoir marcher sur ses traces.
La séance de l'école ■d'enseignement mutuel fut un autre sujet de surprise, et il fallut l'extraordinaire de la chose pour me décider à y assister, car une séance d'enseignement mutuel est un échelon qui conduit aux séance»
académiques ; et je ne dissimule point l'ennui que j'éprouve rien qu'en y pensant. Je pouvais redouter qu'il en fût de même d'une séance d'école d'enseignement mutuel; maïs bien loin de là, je n'y trouvai que de» motif» d'é~ tannement et d'admiration. Le professeur de langue, fil. Ucceili , enseigna la baxtfjù» «■
l'italien; il me pria de dicter quelque chosi une pensée, une maxime, une citation; D*in porte, pour la faire analyser. Je vis ces Aw nés , qui six mois auparavant ne savaient p qu'il existât d'autre langue que la leur, anal; ser, expliquer et traduire* enspite en italien thème que je leur avais donné , et cela av une promptitude et une pureté qui dénotait de rapides progrès et une aptitude à Têtu des sciences que l'on ne trouve pas toujoi chez les élèves des pays les plus civilisés. C jeunes gens sont très -bien, même richemc habillés, aux frais du vice-roi; ils portent vêtement uniforme. M. Clôt avait le pro; d'en choisir quelques-uns parmi les plus a va ces et de proposer au vice-roi de leur fa; faire leur tour d'Europe sous son patrona^ J'étais presque fâchée de. ce projet; M. C est si nécessaire à son établissement, qui, api son départ, serait comme un corps sans an "Dans une place si avantageuse et si honorab il était impossible que M. Clôt n'eût beauco d'ennemis et ne. fût en butte à beaucoup d'i trigues. Je connais à M. Clôt un seul défai c'est une trop grande facilité à se livrer à « extrême vivacité, et qui lui nuit surtout d; l'exécution des choses de détail. C'est un :
\ convénient réel dans le chef d'un établissent ni important et qui le met en contact journal
arec les chefs du gouvernement. Or la dignité câline étant la qualité de» Musulmans en gé- ; nêral , la vivacité même ne leur convient qu'à, demi; ils ont l'emportement en aversion, et, je ne saurais Je nier, la vivacité de M. Clôt m quelquefois jusqu'à l' emportement. Il s'y laisse aller un peu trop avec lea élèves et les maîtres ; et il en résulte souvent de graves iuconvtJiitus. Une lois même il manqua d'en devenir victime. Un jeune Ar.ilje exaspéré lui porta un coup de poignard sur la tête. M., Clôt fut admirable en cette circonstance, et put npnréciet d'après sa propre expérience comliien le aang iroïd l'emporte sur la colère dam toute altération possible. Après avoir fait là sortie la plus violente, l'action du jeune Arabe, sans l'effrayer, lui rendit toute sa dignité de supérieur outragé, et la première punition du coupable fut le mépris et, l'horreur de ses .camarades. Ayant eu occasion de parler de cette scène à Osman -Bey, j'acquis une nouvelle preuve du cas qu'il fait de M. Clôt; il l'excusa, le 'justifia, attribuant, ce qui après tout est parfaitement vrai, ce moment d'emportement à l'excès de son zèle pour les progrès de son établissement; il ajouta que c'étaient des hommes envieux et sans talent qui lui en Tain talent un. crime. Ce sont, je puis l'assurer, les' propres paroles, d'Ownan-Bey , et il faut bled XXIll. 24 **—
convenir qu'un Tare qui apprécie arec tant Je justesse le mérite et les talens d'un Européen n'est pas lui-même un homme ordinaire.
Je reviens à la fete d'Abou - Zabel. Le repas aurait été charmant s'il n'eût été par trop splendide ; il fut servi sous une feuillée , tout à l'européhne, mais avec la somptuosité des repas musulmans. M. Clôt ajoutant la galanterie a la magnificence, m'avait ménage une surprise qui produisit sur moi une émotion tellement vive, que" je ne savais plus où j'en étais. Au dessert voilà que* tout à coup les musiciens des régimens campés dans le désert, entonnent la Marseillaise, qu'ils exécutèrent avec une brillante perfection. Entendre en 1829 cet air qui me rappelait 92! l'entendre dans un désert touchant à la plaine d'Héliopolis ! Sans doute, cet" ait* avait retenti sous le même ciel dàirif cette journée ,: de glorieux souvenirs; je ine laissai aller à mon ravissement, sous ce beau ciel d'Egypte ; sans, crainte des agens provocateurs, je proposai un toast au grand homme et il fut accueilli avec un saint enthousiasme. Le bonheur dont je jouis* alors ne saurait' être compris que par ceux de mes. lecteurs "qui savent que le Teste de ma vie n'est iiû'W perp^tufeï retour Hters , ces grandes épojfiëi de' gloire où uti cotftA *xftrtâta& *?**}*
pas impunément insulté un vice-consul fronçais.
La rosée rend 7 dangereuse» en Egypte lés premières heures Je la soirée; nous rentrâmesclone un divan pour prendre le café. Là je fus l'objet ou plutôt l'occasion d'un trait de gentiment auquel on aurait été loin de s'attendre de la part d'un liomine dont le métier u"itnit pas d'être sensible. C'était le geôlier des médecins français, et qui avait rempli- de plus terrililés' fonctions- Cet- homme, chargé de la garde des piisonniers- dans la chambre que M.. Clôt avair eu. le bonheur de l'aire luhsli .
tuer au cacliot dan» lequel les laissait la vigilance de M. Drovetti; cet homme, dis- je, ayant remarqué l'intérêt que j'avais témoigne aux deux reclus, lors- de In visite que je leur avais faite, et me pigeant l'héroïne de la fête d'Abou-Zahel , imagina que leur présence me _ ferait plaisir,, et la satisfaction que je manifestai, en les voyant au divan, dut lui prouver qu'il avait bien deviné. C tte attention vraiment délicnte me toucha d'autaut plus qu'elU contrastait singiri ièrei nent avec le visage rélwrbaratif de l'homme aux fatales fonctions. J'allais mùine lui en témoigner ma reconnaissance, .quand M. Clôt en tempéra l'expansion en me disant que ce brave Turc a.xwix «ri. ^ plu» adroit exécuteur Se» iprçjMaKo» ia^v^v
bey* de Mohammed- Ali. Lors d'une conspiration suivie de révolte des aréaunautes **, le kiayabey avait employé le sensible geôlier à couper quelques centaines de têtes par jour. H faut réellement qu'il en soit de l'honneur comme de la beauté, qui n'est qu'une chose de convention selon le pays: les Turcs par exemple, décernent un sabre d honneur à un habile bourreau , quand ses exécutions vont à mille; or, mon sensible geôlier en avait deux et il en était très-fier. Au fait, préjugé européen à part, cet homme n'avait-il pas agi par ordre supérieur? Que font de plus les militaires les plus braves et les plus dévoués? ils tuent.
Oui , mais ils ne tuent qu'en s'exposant
Non!.... Je sens que je fais là un très-mauvais raisonnement, mais je voudrais prouver que je n'ai pas eu tort de voir sans horreur l'homme au sabre d'honneur, à cause de son attention envers deux de mes compatriotes.
Je ne m'étendrai point sur les détails du reste dé la fête d'Abou-Zabel; ce qui me resterait à dire serait d'un intérêt trop personne à la Contemporaine, et il est bon que de tems en tems je mette un peu la bride a mes
* Minifttrc de la guerre.
** Corp* turc toujours très-indiscipliné.
trop vifs élans de vanité ; on saura seulement que Ton me chanta en français , que l'on me chanta eu italien, et que je fus on ne peut plus touchée des vers que je fus assez heureuse pour inspirer à M, Rigmid; qui d'ailleurs m'alhl droit au coeur en me chantant sur l'air de la Colonne. C'était un p*u mieux choisi que l'air: Où peut. -on être mieux qu'au sein de sa famille? quand les bouchers de Paris présentaient le boeuf gras à Louis XVIII.
J'ai dît que j'avais pris meilleure opinion d« M. Duveneur pour Je zèle qu'il avait misa n'intéresser pour les médecins prisonniers. Malheureusement le soir même il entama avec M.
CJot un sujet où la franchise de ce dernier me mit en garde contre l'opinion que j'étais bien prête à prendre. Parmi les intrigues élaborées dans le cerveau de M. Duveneur et son ami d'André, j'en cite une qui faillit se découvrir par cette franchise même, en visitant la citadelle du Caire et le puits de Joseph, qui n'est pas celui ou de mauvais frères cachèrent leur cadet. Le puits du Caire n'est point dans le désert , mais contigu à la citadelle ; c'est du reste un monument assez laid. En parlant avec assez <l 'irrévérence de ces antiquités, M. Duveneur m'avait dit que la citadelle renfermait quelque chose qui me paraîtrait plus précieux et attirerait même mon atten-
rtion. J'avoue que je le remerciai de m'aroir H 'bien jugée quand il m'eut dit que c'était un morceau de l'étendard où avait été élevé notre premier drapeau tricolore. Je ne cache pas que mon discours ne fut très -propre à faire naître l'idée d'une ignoble spéculation. ,, Procurez-le-moi avec les preuves de son origine, dis- je, et j'en donne cinquante talari*. „Que d'autres apportent des morceaux d'une vraie croix qui n'existe pas, des fioles d'eau du Jour* dain qui n'a pas d'eau; moi, j'apporterai avec orgueil cette relique moins dévotieuse; mais plus française, ce bois où flotta, au tems de notre jeune gloire , ce drapeau tricolore si long -tems précurseur et garant de vos vie* foires*
Etant chez M. Clôt, j'allais rappeler à M, Duveneur la promesse qu'il m'avait faite, lorsqu'un coup d'oeil de son confident) qui m'é~ coûtait eu silence, m'ouvrit les yeux en me fermant momentanément la bouche. „On- ne veut pas que M. Clôt le sache. — Donc, me dis-je, on veut me duper par un mensonge!" Telle fut la conséquence toute naturelle que je -tirai de ce signe mystérieux. Fensànt alors
* Le lalari vaut un peu plus de S francs.
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que la plus subtile de toutes, les (muses consiste à «avoir bien feindre de tomber dans le piège qu'on nous tend; que celui qui cherche a tromper est facilement dupé lui-môme, comme l'a dit quelque part La Kochefnucanld ; je résolus de mettre cette maxime eu pratique. Tout avait été prévu avec soin pour nous procurer, le repos de la nuit, cependant on eu passa uae grande partie à chanter; et comme d'ailleurs nous devions partie à la' première heure du jour, je préférai ne poiut me coucher. Je passai quelques heures,- dos plus étranges de ma vie, à une fenêtre d'où la vue planait d'un coté sur le désert, et embrassait de l'autre toutes les dépendances de l'immense et superbe établissement . qu'il était si extraordinaire de trouver là. Malgré celte utile magnificence, le logement que M. Clôt s'est réservé est peu spacieux. et. des pjus simples;. la propreté en est le seul ornement. La chambre que j'occupais donnait sur une terrasse où était aussi celle de Lcopold, Les portes et fenêtres étaient ouvertes, et en un instant ma lumière avait rempli la chambre du milliers de moustiques, insectes détestables. Pour, y échapper je fus sur :1a terrasse,, et sans le vouloir, j'entendis un colloque quî.iiw çpnûona que , trop jnes soupçons, et justifia toutes /nés préventions; contre JI. Duveneur et son ami, et y réw&a*. ai<Afrtosv™»*»^^
profit. Le lendemain, 1 en reprenant le chemin du Caire, aussitôt que M. Clôt nous eut quitté,. jfe vis M, Duveneur s'emparer dé Leopold et d'André se faire mon ombre. Allant plus lentement avec nos montures, il se trouvèrent devant nous, et je dis à d'André, en montrant •on ami: „ Voilà un homme qui me rappelle un souvenir bien» pénible et bien èher. f ' Je vis au sourire de joie maligne de 'cet homtae qu'il •e disait: ■„ Elle donne dans le panneau; nous la tenons. — **' Vous êtes l'nmî de cet officier, lui dis'-je alors sans affectation ; ■ croyez-vous, monsieur, qu'il soit réellement le fils du brave et malheureux générai Oudet? — M. Duvencur me Ta dit, répondit-il, et je n'ai aucun motif pour douter de sa véracité! — Ne trouvez-vous fias , monsieur , qu'il se soit un peu légèrement ouvert sur un point sî délicat? — Il est vrdi'. . . . mais il .pâraisaH si émit. — Il : |>araît fort' exalté, votre ' ami , et c'est 'un point de ressemblance avec Oudet; du resté M. Duveneur n'a aucun de ses traits, car le général Oudet était beau, rempli d'esprit et de savoirvivre.*' Voyant alors que mon interlocuteur voulait m'interroinpre , je ne lui 'en laissai pas le teins, et lui débitai une Sérié de manvals 'compliment pour .Son ami,' av& une bonhomie, une ingénuité' de 'franchise q^^il dut prendre pour quelque chose de plus que de la simpli-
cité. Sa laide et méchante figure en était tout épanouie; et je via bien que ces messieurs avaient projeté de faire à ma bourse un emprunt à fonda perdu. La lecture de mes Mémoires ne leur avait laissé que l'impression de mes extravagantes prodigalités sans penser que, si l'extérieur n'était plus celui de madame Moreau , l'intérieur de la tète aussi avait subi de grands ckangeinens en sens contraire. Je ne saurais dire Te mépris 'que ni'inspirèrent ces deux aventuriers.. Arrivée au quartier , franc, je les' congédiai en priant M. Duveneur de né pas oublier le bâton dit premier drapeau tri-
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CHAPITRE XXV
Visite du drogman dUbrahioa-Paclia. r— Desappointera en t et le marchand de cachemires du Palais- Royal. — La belle Rosine de Frascati et visite évitée. — M. Godin et l'indulgence des Musulmans. — Chaleur affreuse et les boutons du Isil. — Recommandation mar placée* — Dcacent." du IN il et le camp de Seuliman-Bey. — Fcte de deui jours et souvenirs du brave. — Regrets inutiles et la puissance de l'or. — Ce
2ue c'est que jeter le mouchoir et le mouchoir c Veli-Aga. Retour à Alexandrie.
A mon retour d'Abou-Zabel , j'appris que le drogman d'Ibrahim-Pacha était Tenu et reviendrait. Je donnai Pordre de l'introduire aussitôt <|u*il se présenterait, car avant même d'avoir vu ce personnage, j'étais charmée de sa démarche, que j'attribuais à une prévenance d'Ibrakhn. Ce prince a yra& un. t&fe \x<rç vas^Unt
ÏÏ3
dans les guerres de la Morée et dan» toute»
les affaires de la Grèce pour que. je n'eusse pas Une extrcuie curionilé île le connaître. J'espérais aussi obtenir la permission de visiter son Jiarcm. Seuliman-Bey m'avait dépeint lliraliiin-Pacha comme le plus brave et le plus intrépide guerrier, doué de beaucoup d'esprit, d'un caractère aimant et enclin à favoriser nos arts et le progrès des lumières européennes en Egypte. Ainsi Sculùnan-Uey m'avait montré le prince, le héros, le guerrier, parce qu'il le voyait nu couseil et sur le champ de bataille. J'attendais autre chose du drogtnan; j'espérais obtenir de lui des traits d'intérieur, des détails de vie privée; leidrogmans étant en quelque sorte ries confidens, tant leurs fonctions les tiennent c ont iuu elle) lient près des personnes dont ils sont les principaux agens.
Ce fut avec une vive impatience que j'attendis la visite du droguian d'Ibralùtn-Pacha, na figurant qu'un tel personnage devait nécessaire* meut être un homme d'esprit. Qu'on juge de mon désa;poiuteiuent quand je ris, sous le tu*ban et le jubé arménien, M, Abro, l'ancien factotum de madame Schiininulpeji'iirili, te imu» chaud de cachemires des élégantes duDirectoin^ qui auraient pu attester la complaisance et ie crédit du marchand. N'ayant jamais usé d^ l'on ni de l'autre, à Véinwnt t)\i"!X- fcùw»\ai«s»»>>
à Paris - un rôle ébauche en Hollande , il ne pot me reconnaître après plus de trente -cinq «unie*,' ne m'ayant rencontrée que quelquefois chez l'tlmb&ssadetfr de la république batave. Ce fat avec la plus stupide confiance que M. Abro me parla des pays qu'il avait parcourus, de sa naturalisation comme Hollandais, de son association au Félix meritis h Amsterdam ; et si je fie l'eusse pas interrompu, il allait, je crois, me parler de ses bonnes fortunes de Paris plutôt que de sa boutique (que M. Abro avait au Palais-Royal), prenant mon air étonné pour de la conviction, tandis, que je me demandais comment un tel original pouvait se trouver dans l'intimité d'un prince comme Ibrahim - Pacha. M. Abro prononça enfin le nom de ce prince et me rendit tout oreille; mais ce ne fut que pour me vanter la faveur dont il disait jouir , les moyens qu'il avait de me faire parvenir auprès d'Ibrahim, et voire même de me faire «ouper avec lui. Il me prit alors une grande envie de rire au nez de M. Abro. Si j'avais «u vingt- cinq ans de moins je me serais amusée de l'impertinence; mais ne pouvant, à mon lige, prendre cela que pour une niaise gaucherie, je jugeai qu'il valait mieux renoncer à voir ce prince plutôt que d'arriver à cet honneur par une protection si peu honorable. Du reste, si j'avais été curieuse de détails de table, M*
Àbro y excellait; il me fit passer en renie la vaisselle plaie du paclia, m'apprit qu'Ibrahim mangeait avec des couverts, assis à la française; qu'il avait une excellente cave avec , no cuisinier français. Là dessus il me donna des détails à n'en pas finir: ce qui me prouva que M. Abro avait bien mieux conservé le souvenir des offices, des antichambres et des cuisines qu'il avait hantées en Europe, que des salons qu'il avait quelquefois traversés par hasard. En écoutant lus pauvretés que débitait M, Abro, se torturant pour se donner l'importance d'un favori, j'aurais pris une assez faible opinion d't brahiin-Pachu, si un de ses sujets plus digne ds foi ne m'eût déjà donné de ce prince l'idéa qu'il mérite qu'on en prenne. Seuliuian - Bey m'avait donné une extrême curiosité de le connaître. Je ne pouvais douter 4e la réraeini de Seuliman, car, au moment même où il m'en disait tant de bien, il était en disgrâce. M Abro, après une visite aussi longue qu'indiscret») , uis quitta enfin, espérant, me disait-il, me revoir à Alexandrie. De mon côté , je me promis bien de faire tout mon possible pour voir Ibratiim- Paclia autrement que par l'entremise de son drogman.
J'évitai une autre visite, ce fut celle de madame Godin, que l'on désignait à ParU.-U.^ ■«■ trente-six nus , sous Is nom ia "vnX^ '>&»* a #»<^
dans les foyers des théâtres ""et à Frascatn h
mari de madame Godin est instructeur en die des armées du vice-roi, aux appointemens d< trente mille francs ; il y a six ans que M. Godin jouit de ce traitement, et si la fortune donnait la considération, M. Godin y aurait de titres; mais il n'en est rien, et je ne connai pas -de plus déporahle réputation que la sienne Pour tout ce qui concerne ses devoirs militaires M, Godin la justifie pleinement, car en voyan la tenue des hommes, l'affreux gaspillage d'armes et de vétemens qui me frappèrent j'ai souvent été tentée de croire ce qu'oi disait hautement, que l'Angleterre payait M Godin pour détruire au lieu d'instruire le troupes de Mohammed -Ali» Au surplus il m faut pas du tout juger ces troupes; sur les articles de quelques journaux par correspondance mais les voir comme je les ai vues aux exercices, aux revueSj en marche, dan*- les caiaps et Ton saura que, malgré lés excellentes dispositions des Arabes-, et quoique le pacha n r épargn< rien pour avoir une armée, ses troupes n'âpprociteront jamais même de très -loin des troupe d'Europe pour la tenue et les manoeuvres, s rinstruction en chef en reste confiée à M. Godin, ou h- des- instructeurs qui lui* resseinhlen pour la capacité.- Que Vou *\fc croie pas cependant que Mohatnm^-kV\^\\aT^ùm^jits«5
combien ils sont mal servis ; ils- le savent, on le leur dit * mais ces Turcs , dont on disait tant d'atrocités, ont plus d'indulgence que le moindre petit chrétien n'en aurait pour un subordonné, que bien souvent pour un caprice, dans notre monde civilisé,, ou prive d'une place qui le fait vivre; tandis que, malgré les plus justes motifs de plainte, le vice -roi d'Egypte hésite et recule à l'idée d'oter le pain h quelqu'un et de le renvoyer, quoiqu'il le serve fort mal. Ah ! ce sont de bien méchantes gens que ces Turcs!
Nous étions aux derniers jours de juillet, la chtileur était à n'y pas tenir, je n'y résistai pendant ce premier voyage qu'en tenant constain* inent les fenêtres fermées, n'ayant qu'un seul et large vêtement, et me plaçant continuellement de grandes serviettes trempées d'eau fraîche sur la tête. On tient cette eau dans- des espaces de bouteilles d'un? terre grisâtre; il y en a déformes extrêmement bizarres ; les meilleures viennent de Kenné dans la Haute Egypte;:, elles clarifient et rafraîchissent l'eau du Nil quand on les place dans un courant d'air ; on les appelé bardaques, et toutes les fenêtres en sont garnies. Je commençais aussi à sentir quelques atteintes des- boutons du Nil, mal fort 'incommode, et qui me priva d'appétit et de rogo«« Ces diverses considérations m* fcsMX \ws«*
d'abréger mon séjour au Caire, étant : Railleurs satisfaite de profiter de l'attention de Seuliman- Bey qui m'envoya -sa cange pour Te retour. M. Clôt étant venu nie voir m'approuva fort, craiguant que la chaleur ne me causât une indisposition sérieuse. Je l'engagai à dîner avec nous le jour du départ, et il accepta. Nous étions débarrassés de M. Duveneur; mais son confident M. d'André avait trouvé dans son esprit ruée le moyen de se disculper de' toute participation à 'l'intrigue du nom d'Oudet , de la gasconuade du premier drapeau et des impur tiue us relus de porte; en tin je le recevais, et il se trouva à l'heure du djner, ce qui me Tal ut sa. présence jusqu'à la cange, et à lui une recommandation près de M. CJot, à qui toutefois je disais : „Je ne le connais pas assez pour ▼ous le vanter; mais il est Français et je le crois malheureux, tâchez de le.. placer." Combien j'eus à regretter ma sotte. bonté de coeur, en entendant; ce que me dit Seuliinan-Bey de, cet intrigant ! J'écrivis aussitôt à M. Clôt, ma» fi était trop tard : ma recommandation avait eu un succès qu'en d'autres circonstances j'auraU élevé aux nues, et que dans celle-ci je maudissais le plus sincèrement du monde; cela du moins me fit prendre la résolution 4'éfre plus ïéêQrvèe pour les recommandations.
Nous avions fait te \x*y^ *a* Ç*«s* ^ «/
Smounghcrrs, de compagnie arec M. Impérial!, médecin iialieu, au service du vice-roi, et attaché au régiment de Seuliinan-Bey, et avec le beau-frère du colonel Tordo, autre Italien, homme de mérité, avec lequel je fis plus tard connaissance. Il serait difficile d'être plut doux et plus prévenant que M. Impérial! , et notre voyage fut charmant.- L'accueil de Seulimau ressembla à une fête plu encore que la première fois que je le vu; car l'amitié s'était établie entre nous par de mutuelles confidences sur Péponue la plus désastreuse de ma vie, l'affreux 7 décembre 1815. On m'avait, comme je l'ai déjà dît, induite en erreur, eu France, Mirlecompte du brave Seuliman ; et le fanatisme philliellénique me l'avait même fait prendra en horreur, eu me faisant regarder comme un ennemi celui qui fut quelque tems aide-de-camp de Ney et qui fit, an contraire, des effort* aussi courageux qu'inutiles pour réussir à sauver de la foudre cette tête couverte de tant de lauriers. J'ai les preuve* en main, de* lettres autogra-
Ï'iie», qui ne laissent nul doute que si le ceonel Selre* e£t été secondé par nu peu d'or, la France compterait une illustre victime de moins. Nou* passâmes deux jours il causer de ce passé si plein de gloire; et ce* -deux jours glissèrent avec la rapidité d'un lieau souvenir *. I*. foi* cher et douloureux. ÛpsAVt taMîfefe iv»*-
xxm, v>
ebe «tout m grande* destinées! Si, an lies de le méconnaître, j'eusse cherché le colonel Selves, nul doute que Ney n'eût été sauvé, car le cèle et le courageux dévouement du colonel n'ont été paralyses que parce qu'il t'est adressé a des personnes qui n'étaient posasse* riches pour un tel sacrifice. Mot qui ne connaissais aucun lien, aucun, devoir, aucune convenance qui ne dussent s'immoler à la conservation d'une telle victime, aucun sacrifice, aucun effort ne m'eût arrêtée* Quoique peu riche, je l'aurais, été assez, pour payer les hommes que le colonel Selves avait su trouver pour délivrer Ney. Il y a des mystères que le respect humain m'a trop long- teins empêchée de dévoiler»
Au dernier repas que nous fîmes sous sa tente hospitalière, Seuliman, magnifique comme les véritables musulmans, me força d'accepter une belle pipe ornée de brillans, d'une valeur inappréciable puisqu'il m'assura que le fila adoptif de Napoléon s'en était .servi.. Ce riche bijou provenait de» la vente des biens de Hourad-Bey.
Nous avons en Europe de si fausses idées
des harems , où jeter le mouchoir n'existe même
pas, qu'il ne tiendrait qu'à moi de broder un
roman tout entier sur le y>li mouchoir que je
*eçus de Vefi-aga, }*»* -eSo*»»* .*mmw«ws**
d'une figure éliminante et d'une gatté presque française; mais sans compter que mon miroir me fait, dan* cette cîrcoiutitnce, un devoir d» la modestie, je doii encore dire, pour l'honneur de la vérité, que le» don* de mouchoir sont les cadeaux lea plus innocent ; et qu'Ut ■ont en usage, surtout, comme souvenir à une sueur, à une mère, k une amie. Je reçus celui du jeune Veli-aga, non sans rire du parti que mon imagination en aurait pu tirer, si , au lieu de mon itinéraire, j'avais été occupée d'un roman oriental. Le bon et aimable Impérial!
m'offrit des sacoches, ou besaces à la mode du pays. Vers onze heure» , nous sortîmes de table, et ayant pris le bru de Seuliman-Bey , suivi* de nos bruvana convives, nous nous acheminâmes vers les limites du camp , où la cange nous attendait. Dan* ce trajet assez long de la tente au Nil, non* nous renouvelâmes, Seulimau et moi, la promesse d'une amitié éternelle, au nom de nos mutuels, quoique, hélas! vain* efforts pour sauver l'illustre victime da l'insensibilité des rois et de la jalouse ambition de Wellington. Seuliman avait fait approvisionner la cange, et nous arrivâmes à l'entrée do. canal à minuit, le quatrième jour après notre départ du camp d'el Srooungheres, sans avoir eu besoin d'autre provision e^e, W\t& %»• «»Ss»~ 1m Max du NU n'étaient çw eo&wt *&**»*«»■»
et le canal étant peu navigable, la chaîne était mkt à l'entrée. Seuliwan-Bey nous avait donné une lettre pour le commandant de service à ce poste ; mais nous n'eûmes pas besoin de recourir a sa protection, grâce à la fanfaronade du janissaire du consulat, que nous avions pris pour % interprète et pour escorte. La cbatne s'abaissa à la pompeuse annonce d'une princesse étrangère voyageant sur le Nil dans la cange de Seuliman-Bey. Nous rîmes aux éclats, Léopold et moi, en convenant, toutefois, que les titres et icnt quelquefois utiles. Le lendemain matin nous étions à Alexandrie. La cange repartit pour recevoir les réparations nécessaires, et nons nous proposâmes de passer le tems de la grande chaleur à Alexandrie, pour remonter ensuite le Nil jusqu'à Thèbes et au delà , comme nous en étions convenus arec Seuliman. Hélas! il devait se passer bien des mois, j'étais destinée à éprouver des peines et à passer bien des heures d'agonie, ayant de réaliser ces projets formés si gâtaient au sein de l'amitié la plus hospitalière !
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